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ACTEURS. 

ANGÉLIQtTE. 

CIDALISË, amie d'Angélique. 

LA COMTESSE DE MAHTIST-SEG. 

CLITANDRE. 

M. PATIN, financier. 

UABBÉ CHEURPIED. 

DES SOUPIRS, maître à chanter. 

LISETTE, suivante d'Angélique. 

JASMIN, laquais d'Angélique. 

LA FLEUR, laquais de M. Fâtin. 



La scène est dans la maison d'Angélique. 
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L'ÉTÉ 

DES COQUETTES, 

COMÉDIE. 

4 

' ♦ ♦ 

SCENE PREMIERE. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

LISETTE.* 

Ob çàt madame 4 parlons un pett t&ison, s'il 

nous est possible. 

ANGliLIQUE. 

oh 1 ma chère enfant , laisse - moi en repos , je 
te prie; le seul mot de raison me fait mourir à 
mon âge. Faite comme je silis, je passerois pour 

folle dans le monde si l'on me soupçonnoit seule- 
ment de savoir ce que c'est que la raison, 

LISETTE. 

Eh bien! soit ; parlons donc caprice, puisque 
le terme de raison vous effarouche. Comment vous 
accommodez- vous de celui qui. a pris à madame 



> 4 L'ÉTÉ DES COQUETTES. 

Yolre.mére de vouloir vous &ire épouser votre 
vieux cousin ? 

AITGlêLIQU^l 

Le mieux du monde. Ma mere me passe tant 
de bagatelles; je serois bien injuste de ne lui pas 
souffrir au moins la liberté de vouloir de cerr 

. taines choses. 

LISETTE. 

Quoi ! vous Tépouserez? 

AVG^LIQUE. 

Nullement. 

LISETTE. 

£t madame votre mere? 

Je serai toujours complaisante et soumise à ses 

volontés, je me ferai un devoir de lui obéir aveu- 
glément; mais je prendrai si bien mes mesures 
que monsieur mon cousin ne voudra point de 
moi. 

LISETTE. 

11 n'y a rien de mieujL imaginé. 

AirCÉLIQUE. 

Je ne regarde le mariage qu'avec frayeur: ce 
que j'en entends dim me fait frémir , cYst un en- 
gagement que mille. personnes se repentent d'a- 
voir pris , et dont aucune; n'est satisfaite.. Il n est 
point de femmes qui s'en louent , et lesplus'ino- 
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SGEITE I. 5 

destes croient beaucoup faire de ne pas s'en 
plaindre. 

LfSETTE. 

Ma foi ! je ne suis pas de votre sentiment: ce 
que j'entends dire du mariage ne m'en dégoûte 
point du tout ; et ce que j'en imagine me paroit 
tout-à>fait joli. 

ANGÉLIQUE. 

Tu ferasbien de t'en tenir à l'imagination^pour 
n être pas détrompée. 

LISETTE. 

Vous n'ayez pas toujours été dans ce goutJà ; 
et Clitandre... 

Le tems du départ est venu bien à propos ; sans 
le voyage d'Allemagne j'aurois peut-être fait 

l'extravagance de rëpouser. 

LISETTE. 

Mais TOUS Taimez? 

^AirciLIQUE. 

Je ne sais. Il ne m'ennuie pas tant qu'un autre: 
je lui trouve plus d'esprit , des manières plus 
tendres et plus insinuantes, la conversation plus 
enjouée » le cœur mieux fait... * 

LISETTE. 

.... Vous aviez du plaisir à le voir? 
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6 L'ÉTÉ ]>£S €OQU£TT£S. 

LISETTE. 

Yous receviez ses lettres arec joie ? 
OuL 

LISETTE. . , . . 

Son absence vous fait peine ? 
I>*accord. 

LISETTE. 

Les dangers où il peut étreexpo^ VQus c^u^nt 
de l'inquiétude ? • . > 

ANGiLIQUI. 

Beaucoup, je te Tavoue. 

LISETTE. 

£t vous ne ^avez si TOUS l'aimez ? ■* ' 

▲ JfCiLIQITE. 

Non ; il me semble que je n'aime personne. 

LISETTE. 

Mort de ma vie! la voix publiquie^est dono 
bien injuste I 

Arir'Oiz.iQn]B. 

Comment ? 

LISETTE. 

£ile TOUS accuse d'aimer tout le monde. 

AHGlâXIQUE. 

Won , de bonne foi , je n'aime personne : mais 
je suis ravie d'être aimée ^ cest ma folie ^ j'en de* 
meure d'accord. 



LISBTT^ 

C'est celle de toutes les jolies femmes; et vous 
êtes folle à meilleur titre que pas une. 

AKGiLIQDE. 

Cependant je ne suis point coquette , et tout 

ce que je fais n'est que simple çuriosité. 

IiISSTTE. 

Curiosité ! 

ANGELIQUE. 

Oui; je me plaisàconnoître les diffërens effets 
que l'esprit et . la beauté peuvent produire dans 
les cœurs. 

LISETTEii 

N'entre-t-il point aussi un peu de malice dans 
votrçfait? , . i 

. AVG^MQIXlï.^ 

• Quelquefois. Mon- maître à chanter , par 

exemple... je ne serai point contente que je ne 
l'aie ùlt mettre aux Petites-Maisons. 

LISETTE. 

Vous lui fîtes passer dernièrement une bonne 

nuit sous vos fenêtres. 

Si la pluion'avoitcess^^ je ne lui aurois donné 
audience qu'à onan heures du matin. 

LISETTE. 

Ma foi 1 madame^vous n'avez poi n t de conscience; 
il ëtoit percë jusqu'aux os. 
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8 L'ÉTÉ DES COQUETTES. 

Ne suis-je pas heureuse de savoir me divertir 
de toutes sortes d'originaux. ? 

LISÉf TE. 

Oui , vraiment ; et je commence à connôftre 

qu'une fille d'esprit n'a jamais le loisir de s'en- 
nuyer. 

ANGiLIQUE. 

Il est bon de s'accommoder aux tems et aux 

situations où 1 on se trouve. 

LISETTE. * ' 

Vous avez raison. 

Tant que durera la guerre, si l'on ne s'huma- 
nisoit un peu , on mourroit d'ennui tout rété. 

LISETTE. 

Assurément. " 

Angélique. 
11 faut se faire une occupation dans la vie. 

LISSTTE. 

Il n y a rien de plus louable. 

ANGl^LIQUE. 

" J'y trouve une espèce de mérite même : on po- 
lit un homme de robe , on apprend à vivre à un 
abbé, on met lin jeune homme dans le monde.; 
rfaiver vient insensiblement, et Ton se trouve 

dans son centre. 



Digitized by Google 



LISETTE. 

Que la conduite est une belle chose 1 

SCENE IL 

ANGELIQUE, LISETTE, JASMLN, , 
etpeuaprèfLA FhEim. 

JÀSMIJS. . V . . . 

De la part de monsieur Patin , madame* 

Qu*on fasse entrer. ( La Fleur paroit) Il m*en- 
Toie l'argent que je lui gagnai hier au soir, (à La 
Fleur,) Ton i^naitre est biea exact 

XiAFL-bitr; 

Il seroît yenn lui-même, madame; mais il a 

eu ce matin des affaires au grand bureau. 

« Vous m'avez ruiné, madame, et je ne puis 
«You^ payer comptant que déax cent» pistoles. 

« Je vous envoie, pour nantissement des cent au- 
a très, un diamant que vous avez trouvé beau,' 
« et que je reprendrai pour, mille écus toutefois 
« et quantes* Fait à Paiis , eh mon bureau Tan 

« de grâce 1690, et du bail courant le troisième. 

a ClÉSAa-ALEXAirDEE PaTIIT. » 



lo L'ÉTÉ DES COQUETTES. 

LISBTTB. 

Les beaux noms pour un iinaacier! 

▲ NGiLIQUK. 

Voilà des manières tout-à-fait galantes. 

liTSBTTB. 

Et très solides. Il y a peu de gens qui puissent 
écrire si noblement • • 

ANGBLIQUB, 

Prenez cette bourse , Lisette, et donnez dix 

louis à ce valet-de-chambre. 

Voilà le diamant, madame* 

▲ HOjâLtQUB. 

Dis à ton maître que je veux souper ce soir 
avec lui: s'il ne vient pas nous nous brouillerons 
ensemble. {La Fleur-sort) .> 

. .. XISB^TBr 

Gësar-Alexandre Patin est un financier fort bon 
à décrasser, madame. 

C'est à mot qnUl estpederaUe du peu de no- 
blesse qu'il commence à mettre dans ses ma^ 
nieres. 

LISBTTB. 

Eh ! madame, voilà C^dalise : il y .a miUo ans 

que vous ne l avez vue. 
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'«CANE lU. t« 

SCEWE III. . 

ANGELIQUE, CIDAUSE, H5BTTE. 

£h ! bon jour, nion aimable petiie ; et d*oii 
florlez-Tous? 

CIDALISE. ■ ' 

J'aurai tout le tems dit vqus Jie dire , je vieus 
avec vous passer toote la journée. 

J en suis ravie. , i 

Nous ae nous ennuieroo» p9S aujourd'hlii« 

CIPÀLISV. 

Nous dînerons aux bougies, premièrement: 
j'ai des chagrins que je veu^ dissiper par quelque 
plaisir extraordioaite. 

AHGIÎLIQXJB. 

Ta seras eontente. Es tu mariée ? 

CIDALISE» . 

Le ciel m*en préserve ! 

A.]fi&il«IQUB. 

Et ton vieux tuteur est-il mort? 

CIDA.LISE. 

Non ; c est un tuteur éternel. 



là L'ÉTÉ D£S COQUÈTTES« 

A G li L I Q Tl E. 

Te veut-il toujours épouser? 

CIDALISB. 

n me persécuté plus que jamais* 

ANGÉLIQUE. 

Me hait-il toujours? ' 

En perfection. Il est pour vous ce 'que votrie 
mère est pour moi. 

. ANGELIQUE. 

Ma mère est à la campagne. 

CIDALISS. 

Et mon persécuteur aussi. : 

LISETTE. 

L'heureuse rencontre l 

' gibal'iss. 

Lisette, donne cette pislole à mes porteurs ; 
tant qu'elle durera qu'ils ne sortent point du ca<- 
baret 

' -LISSTTB. 

Cela est de fort bon sens. 
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SCENE IV. i3 

SCENE IV. ■ 

ANGELIQUE, CIDÀLISE. 

...... 

Eh bien! ma çhere.enfaat, comment vçnt tes 
affaires? 

Totil-à*faitinal ; et je suis à là Teille de prendre 

le parti d*un couvent. ' 

▲ir.Giâi.iQU£. 
Le parti d'an courent ! 

CIDALISÏ. 

Quand on ne peut vivre heureusement au 
monde, n'est-ce pas. être sage d'y renoncer? 

ai^giSliqub. 
' £fa!:qai.t*empéche d'él;re heureuse? 

; CIDALISE. 

Le testament de mon pere, qui m'attache à ce 
que je hais, et qui ne me permet pas d'être à ce 
que j'aime. 

AlTGéLIQUB. 

Quoi ! tu t'amuses à aimer ? çs - tu folle? A ton 
âge aimer 1 tu n'y songes pas. 

CinALISB. 

. Comment donc? 
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i4 L'ÉTÉ D£S COQUETTES. 

Je ne m*ëtonne pas que tu te trouves malheu- 
reuse! 

Est-ce que tu n*aimes pas, toi? 

ANGÉLIQUE. 

Kon, vraiment. Je souffre qu'où m'aime; et 
quand je ne me fâche point de me l'entendre 
dire , je prétends qu'on m'a grande obligation. 
- ■ CIDALI8E. 

I^ous ne nous ressemblons donc guère; car 
pour moi je sais toujonrâ gté mix personnes qui 
m'aiment; et de tous ceux qui me l'ont dit je n*ai 
jamais haï que mon tuteur. 

ANGÉLIQUE. ' 

Tu aft donc grând nombre d amàns? 

Oui ; mais je n'en âime qu'un ; et s il m'ainic 
toujours je l'aimerai toute ma vie. 

Eh i quel est cet hetireus fldoml? 

CIDALISE. 

Tu ne le connois pas. 

▲ ITGiLtQÙfi. 

Peut-être : on le nomtale? 

Je n'ai rien de caché pour toi , ou l'appelle 
GUtandre. 



SCENE IV. i5 
Clitandre y dites-vous ? 

GIDALISE. 

Tu le connois ? 

Il n*est pas impossible «ju'îly ait plùs d*oii Gli- 
tandre dans le monde. 

CIBALISE. 

Celui que je connois est le Trai Clitandfe; mais 
son nom m'a paru tous^ embarrasser, yous le 

connoissez assurément. 

AJfGiLIQUE* 

C'est un jeune homme asselb bien fait? , 

CIBALI.SE. 

Tout des mieux faits. 

ANGÉLIQUE. 

Spirituel et de bon goût ? 

CIBALISE.' 

Plein d'esprit et de délicatesse. 

augélique. 
D'une conversation agréable ? 

CIBALISE. 

Qui ne m'a jamais ennuyée. 

ANGÉLIQUE. 

U est de famille de robe? 

CIBALISS. 

Oui ; mais il ne laisse pas d'aller à Tarmée. 

ANGÉLIQUE. 

Volontaire? . 



i6 L*ÉTÉ DES COQUETTES. 

GIDALISE. 

Vous le connoîssez; c'est iui-méuie. Parlez,, 
m'est-il fidele?ne me déguisez rien. Me trompe-t-il? 

vous le savez. 

ANGELIQUE. 

. Mais vraiment, à ce cpmpte, il £aut qu il trompe 
■ Tune de nous deiiz. 

CID ALISE. 

Ah I je suis la malheureuse , il vous aime. 

AlIGiLIQUE. 

Il me le juroit encore la veille de son départ . 

CIDALISE. 

La veille de son départ ! 

AJSGiLIQCE. 

Il n'y a guère plus d'un mois. 

CID ALISB. 

Un mois , dites-vous ? Ah ! je respire. Vous êtes 
la plus trompée ; il uy a que quinze jours quil 
s'en est allé. 

AVGiLIQUB. 

Gomment? 

CIPALISE' 

Tout le monde le croyoit parti comme vous; 
mais il a été quelque tems caché dans une mai- 
son voisine de la nôtre, dont les fenêtres répon- 
doient aux miennes. 

ANGil.|Q1IB. 

Gela est fort passionné^ et que faisoit*il dans, 
cette maison ? 
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SCENE IV. 17 

GIDALISE. 

Tu Tés être en colère cocUre moi? 

Moi , mon enfant ? je donnerois tous les hommes 
du monde pour une amie. Un amant de moins 
n'est pas une affaire, et ma cour nest que trop 
nombreuse. 

CIBALJSS. 

Que tu es heureuse! 

SCENE V. 

ANGELIQ.yE,,ClDALISE, LISETTE. 

Xi'issTn. 

Voilà votre petit maître à chanter , madame. 

AirciLIQUE. 

Je ne prendrai point de leçon aujourd'hui. 

I^ISBTTB. 

Ahl madame, ne lui faites pas perdre son éta- 
lage: il est paré, poudré, heau comme uu Adonis ; 
il a du blanc > du rçuge, et des ipouches. t 

'ciDALrSB. 

Ah ! ma bonne, en faveur du rouge et des mou- 
ches, il ne faut pas le renvoyer : il nous réjouira. 

Ce seroit un petit homme à s'aller pendre. 
" 17. a 



i» L'ÉTÉ DES COQUETTES. 

ANGÉLIQUE. 

Mais je ne soh point en humeur de chanter , 
liselte. ■ ■ 

LisvrTv. 

Qu'importe ? il vous fredonnera quelques airs 
nouveaux. 

GIJ>ALI$E. 

Je serai ravie de lîentendre. 

ANGÉLIQUE. 

Les cœurs tendres sont pour la musique : qu'il 
entre. 

CIDALISB. 

Clilandre te tient au cœur : quelque mine que 
tu fasses , tu es fâchée contre moi. 

ANGELIQUE» « 

Eh 1 fi ! fi 1 tu te moques ; moi, ftchëe pour la 

perte d'un soupirant ! J'en ai tous les jours une 
vingtaine de renvoi dans mon. antichambre. Ap- 
proehesty raoiisîeur Des Soupirs f a^pproehm.. 

SCENE VI. 

LISETTEi 

CIDALISE. 

Ahi ma bonne, quele&cès de magnificence I Je 
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SCENE VI. ig 

croyois que la daose 'seule pouvoit suffire à de 

&ï grands airs. . ^ . • . 

hsL danse a tenu quelque tems le haut du pavé; 
mais monsieur Des Soupirs £ut prendre le pas 

à la musique. 

LISETÏlâ. 

Ah! eela n'est -il pas juste? C'est la miistque 
qui bit aller la danse , mais la danse nelait point 

chanter la musique. 

GIDALISE. 

C'est une vérité incontestable. 

■ 

XISETTE. 

Assurément ; et par toutes sortes de raisons les 
chevaliers de ce-sol-ut doivent l'emporter sur 
les marquis de la capriole. 

DES SfOUPIRS.*' 

Je me suis donné lin barrosse depuis quelques 
}ours, madame. ♦ ' 

ANGÉLIQUE. 

Un carrosse , monsieur Des Soupirs ! Voilà 
une matière belle pour la médisance. Combien de 

femmes vont être soupçonnées d'avoir part à cet 
équipage! 

DES SOUPIRS. 

Vous ne sauriez <$roîrè y madame , tous les 

contes qui s'en font dëja , et lc6 plaisanteries 
qu on m'en dit à moi-même. 

a. 
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ao L'ÉTÉ DES COQUETTES, 

ClOALISE. 

Elles n'ont rien de désavantageux pour tous , ' 

et vous êtes toujours le héros de tous les contes 
qu'on peut faire. 

DES SOUPIBS. 

Madame ! 

LISETTE. 

Mais vous ne parlez pointa monsieur de son 
teint. Où le prend - 1 - il , madame ? On peut dire 
qu'aussi bien que les mouches , il est assuTiément 
de la bonne faiseuse. 

ANGÉLIQUE. 

•Tais-toi donc, folle. 

LISETTE. 

Monsieur Des Soupirs est bon prince , madame: 
il entend raillerie autant qu'homme du monde. 

CIDALI SE. 

Mais voyez donc, madame, qu'il est bien hitf 
et qu'il a bon air I 

DBS sonri&s'. 

'Madame! 

CIDALISE. 

Qu'il soutient spirituellement tous lesoompli- 
mens qu'on lui &it ! 

DES soupias. 
Madame! , . . . 

m » 
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SCENE VL 21 

AlTGlâLIQirS. 

Comment! ma chère, c*est son moindre talent 
que la musique. 

DES sou Pins* 

Madame! 

CIDALISE. 

Quil y a de délicatesse dans tout ce qu'il dit t 

LISETTE, à part. 
Voilà un pauvre |ietit diable en bonne main ! 

DES SOUPIRS, 

A TOUS parler naturellement , madame, je n'ai 
jamais regardé la musique que comme un amu- 
sement 

AIîGiLIQUE. 

iTa-tpil pas raison? 

DES SOUPIRS. 

J'étois né pour toute autre chose; mais je ne ^ 
merepens point du parti que j'ai pris , puisqu'il 
me donne quelquefois les moyens d'être auprès 
de madame. 

GIDALISB. 

Âh! voilà du plus tendre et du plus délicati 

ANGÉLIQUE. 

Malgré la guerre et la saison, je ne manque 
point de fleurettes , comme tu vois. 
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2a L'ÉTÉ DES COQUETTES. 
B£s s.oupjAS chante. 

Le prinufinft de Paris cliAflaera les pl ùmett , 
Les ardeurs de Véxé feront tarir la Seine ; 

Mais sans adorateurs jamais 
Nulle saison ne surprendra Climene. 

Ah ! que cela est joliment tourné ! 

CIDALISE. 

C'est un impromptu ^ je crois? 

. DBS soupias* 
Oui, madame 

ANGÉLIQUE. 

Climene, c'est moi apparemment? 

DES SOUPIBS. 

Oui , madame. 

GIDALISB. 

Je ne croyois pas que monsieur Des Soupirs fit 
des vers. . 

LISBTTfi. ' 

Gela vous étonne? Pou, musicien et poète, qui • 

dil Tuu , dit Tautre ; c'est la même chose. 

CIDALISE. 

Poëte et. musicien I il pourroit faire tout seul 
un opéra. 

AJVGiiLlQUE. 

i^[e pensez pas railler \ il réussiroit mieux qu un 
autre. 

CIDAtlSE. 

Je De raille point. 
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SCENE VL • a3 

▲ITGiLIQIIS. 

AlloDSy monsieur Des Soupirs, chantes -nous 

quelque air nouveau , je vous prie, de votre 
composition. 

DBi sonvi&s. 
y oules-YOUS prendre votre théorbe, madame? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne saurois. 

DM tOUVIRS. 

Vous ne chapteres pas , madame ? 

ANGÉLIQUl?. 

Non , je vous prie de m en dispenser. 

XISETTE. 

La voix de madame a la migraine. Chantez, 
nés SOUPIRS chante, ' 

Que je liais la clarté du jour! 
iQ«e cette nait-m'ft para beUel 
Favorable à mon tôodre an^ur, 
EUe m*a fait revoir ma bergère fi4elei 
Et le soleil, par son retour, 
M*a forcé de m*élpi|;Qer d'elle. 

I.ISRTTC 

Afa foi » voua &tes pourtant bien mouillé ; et 

le soleil, ou un fa^ot, ue vous auroit point in- 
commodé. 

n£s sourjm«. 
Cet endroit n*exprime-t-il pas bien le cbagrio 
qu'on a de quitter ce qu'on aime ? 

« £t le soleil, etc. » 



24 L'ÉTÉ DES COQUETTES. 
Cela est parfait. 

DES SOUPIRS. 

Les paroles , que vous en semble ?. 

CXDALISE. 

£Ues sont d'une grande beauté. 

ANGÉLIQUE. 

£t tout-à'fait dans la nature. 

DES SOUPIRS. 

£lles sont Traies du moins , et je sais la chose 
d'orîginaL 

C I D ALISE. 

Je Teu tends « ii en est lauteur et le sujet. 

DBS. SOUPIRS* 

Madame 1 

ANGÉLIQUE. 

Avec quelle modestie il s en défend ! Au . 
moins , monsieur Des Soupirs i je veux que vous 
me donniez cet air. 

DES SOUPIRS. 

Quand il vous plaira , madame. 

CIDALISE. 

J*en retiens un;mais je veux savoir rayenture. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez dans mon cabinet, et faites-en deux 
copies 9 en attendant qu'on nous serve. Vous dine* 
rez avec nous» 
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SCENE VI. a5 

BB8 80UPI&S. 

Madame! 

ANGELIQUE. 

Conduisez -le dans mon cabinet , Lisette; il y 
trouvera tout ce q[u*il lui &ut. 

tISBTTC. 

Allons, venez, petit frippon. Cela est plus heu- 
reuit qu un honnête homme. 

SCENE VIL 

ANGELIQUE, CIDALISE. 

CIBALISB. 

Tu n^es pas bonne, au moins. 

ANGÉLIQUE. 

Te croiS'tu meilleure que moi? 

XinALISB. 

Je n'ai bit que te seconder. 

ANGÉLIQUE. 

Tu vois les plaisirs innoceus que je me donne 
pendant labsenoe du beau monde. 

CIDALISB^ 

Ils sont innocens , il est vrai : mais penses-tu 
quon les regarde du bon coté? Ces petits mes- 
sieurs sont fanfarons , ils ont trop peu d'esprit 
pour s'appercevoir qu'on les raille, et trop bonne 
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opinion d'eux-mêmes pour ne pas croire qu'on 
les aime: ils se font un honneur de le'publier» et 
ne trouvent que tropde personnes qui, par bétise 
ou par malice^ sont faciles à persua4er. 

A]îGiLIQD£« 

Ah 1 que la morale a bonne grâce dans ta bou- 
che, et que tu fais bien des réflexions! Nous ver- 
rons , rhiver qui vient , de tes maximes sur les 
écrans. 

CIDALfSE. 

Fort bien , et l'on fera peut-être un tableau 

d'almauacU de tes aventures. 

J^en serois ravie ^ cela me feroit connoitre à 
mille gens qui ne savent pas que je suif au monde. 

SCENE VIIL 

CID ALISE, ANGELIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur Des Soupirs est content comme ua 
petit roi , madame. Il est entré mystérieusement 
dans votre cabinet comme si je l'eusse bit ca- 
cher; et je gagerois qu il prend ceci pour une 
aventure dans les formes. 

C20ÂLISE. 

Tu vois que mes réflexions sont assez justes. 
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Je viens, d'entendre arrêter un can*osse« 

LISETTE. 

G est monteur l'Abbé quej'ai vu par la feaétre. 

€IDAI«iaB. 

Quoi ! tu donnes dans les at^Mte» ma bonne, toi 

qui ne les pouvois souffrir? 

.■ - ANGÉLIQUE. ' 

Veux- tu que je demeure seule? faute de meil« 
leure compagnie on- s'accontume à ces mes- 
8i€urs4à. 

LISETTE. 

Oh ! celui-ci n'est p^ comme ua autre ; il a a 
pointdebëaëâoes, et il: n'a pris le petit ooUet qae 
pour ne point marcher à l'avriere-baii. 

Aîi GÉLIQU E, 

Tais-toi donc , il va venir. : 

TiISBTTE. 

Bon ! bon ! madame,sivantqa*ilaitcoosultéson 

petit miroir de poche, iiiuidu ses Icvres, arrangé 
les boucles de sa perruque, et pris 1 avis de tous 
ses laquais sur «a parure , il en a pour un bon 
quart-d*heure sur Tescalier. 

GIDALfSE. 

ha. plupart des jeunes abbés sont fous de leur 
ajustement. . , . ' 

LISBTTS.' 

Jeune , madame? Celui-ci a ciaquante bonnes 
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années, et je ne désespère pourtant pas qu'au 
premier jour, pour toucher le cœur de madame, 

il n arbore le plumet, et ne se fasse cornette de 
cavalerie, s'il ne peut d'abord être capitaine. 

AlfGÉIiIQUX. 

Veux-tu t)e taire? le voici. * 

CI DALI SE. 

Ah! ma chère enflant, c'est le frère de mon 
tuteur. 

Sauve-toi vtte dans ma chambre : il ne t'a point 

vue ; je ne tarderai pas à m'en débarrasser. Eh 
bien! Lisette, vous navez donc point dit là- bas 
que je ne vouIqîs pas être au logis , et on laisse 
monter tout le monde! 

LISETTE. 

C'est monsieur l'abbé Cheurepied, madame. 

Jé ne dis plus rien , et l'ordre n'étoit pas pour 

lui. 

SCENE IX. 

ANGELIQUE, L'ABBÉ, LISETTE. 

« 

l'ABBi. 

Je me donnerois cet ordre à moi-même, si ma 

présence vous fût importune, madame. 



« 
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' A«G:iLIQUE. 

Ohl pour cela, monsieur l'Abbé,. vous éjt^ 
bien persuadé qu'elle fait plaisir, qu'on ne tous 

voit jamais autant de tems que Ton voudroit. 
Mais quelle métamorphose! je ne m'étonne pas 
si je tous ai d'abord méconnu ; celte perruque 
alongëe , le justaucorps yiolet-bleu, la Testé brb* 

dée y vous allez à la campagne apparemment? 

Non pas, madame. 

ANGÉLIQUE. • 

. Quoi ! pour demeurer à Paris tous tous mettez 
en babit de cbasse? 

r*ABB]é. 

Ce o'e&t point un.habit de chasse ^ madame. 

LISETTE. 

Et ne Tojez-vous pas bien , madame, que c'est 

son habit à bonnes fortunes ? 

. -> «. 

ANGÉLIQUE. 

Vous perdez l'esprit , Lisette. 

£h ! laissez-la dira | madame; ces petites Uber* 
tés font plaisir. 

LISETTE. 

Mais aussi n'ai-je pas raison? il faut être tout 
un ou tout autre. Monsieur FAbbé dans cet équi- 
page n'a l'air ni d'un bénéficier 9 ni d'un homme 
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d'épée, et il u y a personne qui ne le prenne pour 
UB aâkfiiàl amphibie^ 

l'abeé. 

Vous voyez par-là , madame, que je tâche de 
m'accommoder à votre goût, et je m'éloigne au- 
tant qu'il m'est possible du petit coUét et du 
manteau. 

ANGÉLIQUE. î 

Vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

LISETTE. 

Ma foi 1 madame, le petit collet et le manteau 
nte gâtent rien : on se repent quelquefois de s'en 
être défait ; et c'est une espèce de housse qui fait 

souvent honneur à ceux qui la portent. . 

l'abbé. 

Lisette est franche , madaihe; et il seroit à sou- 
haiter pour moi que vous fussiez aussi sincère. 

ANGÉLIQUE. 

Vous doutez que je le sois, monsieur TAbbé? 

l'abbé. 

Vos sentimens sont impénétrables , madame: 
ou ne sait j%mais comme on est avec vous. . 

. avgiSliqub. • 
Est-il si difficile de vous en appercevoir? et ne 
voyez-vous pas'que vouai y êtes auta n t bien qu'une 
peirsonne de votre caractère y doit être? ' 
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Une personne dé mon caractère l Ahl madame, 
je n'ai point de caractère. 

LISETTE. 

C'est un jeune enfant qui ne sait à quoi se 

déterminer. 

l/ A B B 

Oui , madame, j'attends vos résolutions pour 
prendre les miennes: expliqùes^Tous, je vous prie. 
Tous ne me dites mot, mes beaux yeux, mes 

beaux sourcils , ma belle reine. 

LISETTE. ' 

Monsieur i'Âbbé a raison, madame] reprendra- 

t-il la housse ? voulez-vous qu'il se fasse mous- 
quetaire? Il ne tient qu'à vous d'arracher un 
cœur à la mollesse , et de donner un |[uerrier de 
pIu^àTëtat. 

ANGiLIQUB. 

Ahl les belles m^ilines^ Lisette! 

< ^ t • * 

LISETTE. 

Ah ! que la réponse est juste 1 . . 

Que je les voie de près, monsieur F Abbé, je 
vous prie. 

l' A. D B É « 

EUtft «otit-assè» bien dM>isies. 
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ANGÉLIQUE. 

Ah, cieli 

l'abbé. 

Qa'ayez-yoïis? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je n'en puis plus. Un fauteuil. 

l'abbi^. 

Ma belle reine l 

ANGÉLIQU E. 

Un fauteuil, je me meurs. Ah! ah! 

'LISETTE. 

Madame? 

Quel mal imprévu ?... 

AXfGÉLIQCE. 

Eloignez- TOUS de moi , monsieur F AM>é, vous 
avez des odeurs. Ah ! 

l'abB É. 

Ce n est que de la poudre de Chypre , madame. 

AlTGiLIQIIE. 

. Et c'est un poison qui me fidt mourir* Sortez 

d'ici , je vous prie. Ah ! 

L*ABBÉ. 

Mais il me semble que..» 

LISETTE. 

Eh ! les vilains abbés avec leur poudre ! ils en 
portent exprès pour donner des vapeurs aux 
dames. 
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l'abbé. 

Mais, vraiment, j'en ai toujours, et ce n*est 
que daujour4 hui que . madame m'en fait re- 
proche. Je m'étonne pour mm... 

LISBTTX. 

Le beau sujet d etonnement ! Les femmes sont 
capricieuses ; ne faut-il pas que leurs vapeurs le 
soient aussi? 

ANGÉLIQUE. ^ 

Ah ! me voilà malade pour quinze jours. Ah ! 
monsieur TAbbé, vous êtes un cruel homme. £h ! 
sortez y encore une. toiSy si vous m'aimeas. 

l'abbÎé. 

Mes beaux yeux , je suis au désespoir. 

LISETTE. 

£h ! sortez , vous vous désespérer^ dans la rue. 

L^ABBÉ. 

Que je suis malheureux ! 

LIS ETTE. 

SsoES cela , nous allions peut - être savoir les 
senfimens qu'elle a pour vous. . 

l'abbé. 

Voilà un accident qui me passe. 

AKG Clique. 
Ahlahl j 

liSBTTE. 

Eh ! sortez donc , monsieur vous empestez cet 
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appartement. Voulez-vous donner 4^5 vapeurs à 
tout le monde? Ah ! ah ! . . 

La maudite pondre 1 je n'en mettrai de ma vie 

■ SCENE X. 

■ * 

ANGELIQUE, LISETTE. 

Vous féreiK fort bien. Adieu : allez prendre!' air 

dans la plaque. 

Est-^ parti? 

Oui , madame. 

ANGÉLIQUE. 

ya-t^en le dire à Cidalisje. . 

Ah! ah! et les Vàpeûrs sont-elles passées? 

AWtilêLIQUE. 

Les vapeurs ! Ah 1 <jue tu es bonne 1 Est-ce que 
. je suis sujette aux vajpeurs , ét m'en as.- tp jftipais 
vu? 

' LISETTE. 

Quoi J la poudre de Chypre ? 



* 
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ANGlStlQUE. 

Il falloit se cLéharrasser dé cet importun. L'idée 

des vapeurs m'est venue , je m'en suis servie. 

' * LI SETTE. V / 

La jolie chose que l'és{>rit â*une femme ! Par 
ma foi I j'ai si bien cru vos yapeurs Tëritables , 

qu il a pensé m'en prendre par compagnie. 

StENE XI. 

ANGELIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

' Madainé là Gbikltèsse dé Màï^tiià-iséô, miàdamte. 

ANGELIQUE. 

Ah 1 l'ennuyeuse créature ! 

LISETTE. 

Ètle në ybiis elinùie^aL<{û'âutâAt ({ue vous von* 

àtez ,>èi mféûi it9&t àe Tapéiik t^m éû fera 

raison. 

ANGÉLIQUE. 

Yà, ^-t-ëâ À^éniie Ciâàlitfè. 



3. 
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SCENE XIL 

ANGELIQUE, LA. COMTESSE, et peu après 

GIDALISE. 

LA GOVTBS8B. 

£h ! bon jour , ma mignonne. Eh 1 bon dieu , 
quel abandonnement ! quelle disette de compa- 
gnie l Avec plus de mérite que femme du monde 
on vous trouve auMÎ* esseulée qu'un fayori dis- 
gracié. 

ANGJÊLIQUE. 

Vous voyez les tristes effets de la guerre , ma- 
dame. 

LA COMTBSSS* 

Mais , vraiment , si elle continue , je prévois 
que, popr ne pas s'ennuyer tout Tété, il faudra 
prendre le parti de faire un voyage sur la fron- 
tière. 

ANGIÉLIQ U E. 

Ou aller ? servir volontaire dans quelque régi- 
ment de faveur? cela seroit-il de votre goût, ma- 
dame? 

LA COMTESSE. 

Vous pensez railler ; mais si , sans choquer la 
bieuséauce,oupouvoitprendreunhabitd'homme, 
je vous jure que je serois déjà partie. 
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▲HGlÉIélQlïB. 

Vous ayez un cœur de héros. 

LA COMTESSE. 

Ah 1 voilà Cidalise. 

CIDALISK. 

Quelle heureuse rencontre pourmoi^ madame! 

LA COMTESSE. 

Ma chère enfant , que j'ai de joie à vous voir ! 
Je TOUS croyois à la campagne , madame. 

I.A COMTESSE. 

J'en suis revenue d hier au soir; et désert pour 
désert , j*aime autant Pariai q^ue mon château. 

▲irciLiQVB. ' 
On dit que c'est un sî beau lieu , madame. 

• LA COMTESSE. 

Oui ; mais les lieux ne me paroissent charmans 
qu'autant que j'y vois ce que j'aime. 

CinALISB. 

Ah ! qu'elle a bien raison ! 

LA COMTESSE. 

Ma maison n'a plus d'agrément pour moi. Il 
est parti , le pauvre enfant ; et jusqu'à son retour, 

qui est le tems que nous avons pris pour nous 
épouser y je n'aurai point de vrai plaisir dans la 
vie. 

Ah ! je ne m'étonne plus, madame ^ que vous 
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soyez tant dans le goiit d'aller visiter la frontière: 
votre amant est à Tarinéci selon |iQu((;$Jç$.appa- 
rences. 

Il n'y peut pas encore être arrivé. Maigre son 
devoir, Tamoiir l'a retenu long-tems auprès de 
moi. 11 u'est parti q^e d'biçr ^P'^^^^i<^À* 

CÎDALI$iE.. 

Il n'est parti qi:^^ d'hj^r , in^dame? 

LA COMTESSE. 

Que d'hier. Ce^tçe^.cjui ix^'a. fait prendre le des- 
sein retenir ia^ 

'.,.•./«*.■'....•.. 

angiSlique. 

Nous profiterons de son absence. 

C^DALl^E. 

Se mettre si tai:dei^ .ca^pâ^e^ c'est un pea 
sacrifier sa gloirç à V>P. axno.ur. 

LA COMTESSE. 

Je demeure d'accord.que çe garçon-là m'aime 
extraordinairement;. . 

Il paroit dans sa cqn4uite autant de prudence 
q|ie de passion. 

' ^ " ,L4.ÇOJ|[T£SSE.. 

Cpmmèntr ^ 

▲HGlfiLIQUE. 

n a pris des mej|ipj^ fc^rt justes ; et , pour peu 
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qu'il fasse diligence , il arriver^ tout à propos pour 
voir séparer Tarmée. 

CIDALISE. 

C'est peut-être lui qui porte les ordres pour la 

faire entrer en q^uarlier d'hiver. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes toujours.de la même humeur, et 
pour ne pas perdre un bon mot vous sacirifienez 

toute la terre ; mais vous changeriez bien delanga- 
geet deseutiiueus si je vous avoiâ.dit qui c'est* 

- ARGiltJQUX» 

Nous le connoissons donç , .nqiadame ? . 

LA COMTESSE. 

Pour Cidalise , je ne saisj mais pour Y0.us> 
vous ne connoissez.autre. . 

AKGlilflQlIE; 

Trop de curiosité seroit indîflicrete. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi? ce n'est point un mystère; et nos 
affaires sont dans une s^ituation à n'être pa« I(»g- 
tems secrètes. C'est Clitandre. 

CIDAI^ISE. 

CUtandre , Ji\&te ciel ! . 
Clitandrè! 

LA COMTESSE. 

Lui-même : d où viçnt.votre étonnemeui? 
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CIDALISB. 

Jamais surprise ne fut pareille à la mienne. 
Glitandre ! 

LA COMTESSE. 

Oui y oui , Glitandre. Qu'y a-t-ii donc là de si 
surprenant? 

CIDALISB. 

Je n'en puis revenir. 

▲ lîGiLIQUE. 

Moi, jene^puîs m'empécher d'en rire. Nos for* 
tunes sont pareilles, à ce que je vois. 

• LA COMTESSE. 

Comment , comment donc ! qu est-ce que cela 
signifie? 

Que vous vous confiez à vos rivales^ madame. 

LA COMX£SS£. 

A mes rivales ! 

AlfGiLIQVE. 

Ne vous en fôcliez point, madame; ce seroit à 
nous de nous plaindre. Depuis un mois il est parti 
pour moi ; il y a quinze jours qu'il fît ses adieux 
à Gidalise; et ce n'est que d'hier qu'il prit congé 
de vous. Il semble que vous Vétes pas la plus 
maltraitée* 

LA GOMTJBSSE. 

Je ne comprends rien à ce que vous me dites. • 
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ANGÉLIQUE. 

Ce petit gentilhomme fera une belle campagne 

cette année. 

Lk COMTESSE. 

Assurément, il fera june belle campagne ; et je 
n'ai rien épargné pour son équipage. 

CIDAXilSE. 

Pour son équipage, madame? 

IiA COMTESSE. 

Oui, vraiment, pour son équipage. 

ANGÉLIQUE. 

Pour son équipage ! ah ! il n'y a pas le mot à 
dire; et ce n'est pas sans raison qu il a quitté ma- 
dame la dernière. 

LA COHTESSB. 

Je tie donne point dans vos plaisanteries, et je 
sais ce qu'il faut que j'en pense. 

ANGÉLIQUE. 

II n'est peut-être pas encore bien parti, et dans 

quinze jours je ne désespère pas que quelqu'une 
de nos amies ne nous vienne apprendre de ses 
nouvelles. C'est un petit volontaire qui sert les 
dames par quinzaine. 

CIDALISE. 

Non, je déteste tous les hommes, et je n'en 
verrai de ma vie que pour les mépriser et me 
moquer d^eux. 
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SCENE XIII. 

ANGELIQUE, CID ALISE, LA COMTESSE, 
LISETTE , et peu après M. PATIN. 

X.I8STTB. 

Voilà monsieur Patin, madame. 

I.A COMTESSE. 

Qu'est-ce que ce monsieur Patin | ma mi- 
gnonne? 

LISBTTB. 

C'est un soupirant d'ëlé, madame , qui ne va 
point sur la frontière. 

M. f ATIjr. 

Vous -ne m'attendiez que ce soir, madame; 
mais je me dérobe à mes afikirespourme donner 

tout entier au plaisir d'être auprès de vousj'. . 

Vous, venez fort à propos , monsieur Bati^ j et 
notre p^tit cercle avoit besoin d'un chapesMi* 

• ; M. PATIN. 

Je suis ravi de trouver si bonne compagnie ; et 
ces dames, je croi$^ . voudrpnt bien être de la 
partiequeje viens vous proposer* . 

LA. COMTESSE. 

Quelle parùe? il faut savoir auparavant ce que 
c'est. 
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M. PATIN. 

C'est un petit régal (jug. j'espère ce soir avoir 
rhonneur de donner à madame dans ma maison 
dë campagne^ qui n'est quk demi-Ueu<^ d*icL 

ANG LLIQUE. 

Quoi ! toujours régal sur régal; tous les jours 
des cadeaux et des, présens même. Je ne parle 
pçnj^de ce que, ^us.pei^is 4[Uij«]a:; nif^U^ en vé- 
rité, monsieur Patin, votis vous jetess dans une 
dépense effroyable, ^, \i fa.ut être ce que vous 
êtes pour la soutenir. ' ' 

Vous naoqye^s-voms., ui4ii?^??fi? Ce. SQUt là 
que des bagatelles. ' - ' ^ 

Ehi jgiç^ii^^^ei,i^c^mmn^^i^ fio^AQieiT^ en- 
tendent bien lepns alïÎEM^re&; a*ils font en été 

si grosse dépense avec les dames, ils ont pen- 
dant l'hiver en r^^af^h^ J^iM..le tems de se mé- 

Oh! pour moi, l'hiver et Tété je vais.tQuj€(\if8 
le même train. 
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SCENE XIV. 

ANGELIQUE, CID ALISE, LA COMTESSE, 
M. PATIN, LISETTE, JASMIN. 

JASHIir. 

Madame, il y a là-bas un monsieur dans une 

chaise, qui demande si vous éles au logis. ' • - 

ANGÉLIQUE. 

Tu ne le oomiois point? 

jASvizr. 

Il a le nez dans un manteau , et il prend grand 
soin de se cacher. ... 

▲HGiLiQuis. 
Voyez ce que c'est , Lisette. ( Lisette sort ) 

LA. COMTESSE. 

Cest quelque aventure d'été, ma mignonne. 

ANGÉLIQUE. 

Je le Youdrois, nous nous en réjouirions, et 
cela tireroit peut-être Cidalise de sa mauvaise 

humeur. . • , . 

CIDALISE. 

Ne m'en fais point la guerre : elle ne durera 
pas, je t'en réponds i et j'aurai bientôt pris mon 
parti. 
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SÇENE XV- 



ANGELIQUE , CID ALISE, LA COMTESSE, 
DES SOUPIKS , M. PATIN. 

DES SOUPIBS. 

Madame , voilà les deux copies que vous m'avez 
demandées. . , 

. K. PATIir. 

Ah , ah ! Ehl voilà monsieur Des Soupirs I II sera 

des nôtres, madame; ne le voulez -vous pas 
bien? 

▲irOÉLIQUE. 

De tout mou cœur ; dans un repas rien né. me 
fidt tant de plaisir, que la musique. 

M. PATIN. 

Nous en aurons , madame , et de la meilleure. 

UES SOUPIRS. 

Tai fait un air sur les paroles que vous m'avez 

envoyées, monsieur. 

M. PATIN. 

£h bien.1 est-il joli, est-il joli? 

DES SO0PIRS. 

Vous en allez juger, si vous voulez j et madame 
peut-être voudra bien l'entendre. 

A.NGÉLIQUE. 

Volontiers. Aussi-bien œs dames sont réveu* 
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ses. La conversation languit , une chanson leur 
fera plaisir. 

DES SOUPIRS. 

^ Vou« qui faites tons vos plaîsirâ 

jSe rëgner rfans le cœur des belles^ 

II: fant pour vous faire aimer d'elles 
Autres clju>es (jiie des soupirs. 
Sans cadeaux et sans promenades , 
LWmour les lient peu sous ses lois;' ■' * 
£t sans Crenét et la-Gaerboisy 
' ' Oe àieu ]i*a que dès pbisiirs fSidés. 

M, PATIN. 

£h bien ! mesdames, cette chanson est debdti 
sens; qu'en dites-TOus? 

ANGÉLIQUE. 

Elle est fort de mode , je vous àssùre. 

LA COMTESSE. 

' £t èlle dbiinè Ae Tappétît lûémé. 

CIDALISÈ. 

Oui f Crenet et la Guerl;)6is , cela est de bon goût 
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SCENE XVL 

ANGELIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 
D£S SOUPIRS, M. PATIN, LISëTTë. 

â*GJÉLlQUE. 

£h bien ! Lisette... Oh ! paj^lez haut; je ne hais 
rien tant que le mystère* 

£h bienl madame, c'est Clitandre, qui arrive 
de Farmée incognito. 

LA COMT£SS£. 

Clitandre , dit-^eile ? 

Vous Taviez deviné, madame; c'est une aven- 
ture d'été. Je vous disois bien qu'il n'étoit pas 
tont-à-fait parti. 

tCIUALTSZ. 

En vérité, c'est pousser l'impudence un peu 
trop loin ; et, pour moi , je ne le veux point voir. 

LA. COMTESSE. 

Oh I si c'est lui , je veux l'attendre , moi , pour 

le dévisager. 

tISETTE. 

Que vous a-t-il donc fait , madame ? 

M. PATIir. 

Quel est cet incident, je vous prie? 
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Alf GÉLIQDE. 

Vous Tallez savoir. Lui avez^vous dit qu*il y 
avoit compagnie? 

LISETTE. 

Hon, madame. 

A la bonne heure. Entrez tous dans ma cham- 
bre, et n'en sortez que bien à propos. Faites-le 
monter , Lisette , et ne l'avertissez de rien. 

Mais quel est ton dessein? 

LA COMTESSE. 

Je ne sais ce que vous voulez faire ; mais si c'est 
Clitandre , je ne prétends pas^u'il m'échappe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous serez contente ; faites seulement ce que 
je vous dis. Passez vite , monsieur Des Soupirs. 

M. PATIN. 

Faut-il me cacher aussi y moi , madame ? Je suis 
de taille difficile à cacher. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez, monsieur Patin , vous aurez votre part 
de la comédie. Ah! fourbe y fourbe !*tu m'as trom- 
pée; tu te livres bien heureusement à la ven-, 
geance que j en veux prendre. 
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SCENE XVII. 

ANG£LIQU£, OLITANDRE, LISETTE. 

ANGiLIQUE. 

Quoi ! GUtandre> e*eat yqus! Quitter l'armée 

pour me venir voir ! cet empressement me de- 
vrait faire plaisir ; n^^is j>,û>iflciç p^s q^f^^x 
pens de votre gipir^ vuH9 me dpai|iez ^9 mo- 
ques de votre tendre$se» . 

CLITANDRE. 

Il m'ëtoit impossible de vivre plus long-tems 
sans vous voir. Un mois entier éloigné de vous ! 
Si vous saviez avec quelle impatience l'amour m'a 
fait voler ici... Que vousdirai-je, madame ? il sem- 
bloit qu'il m'eût prêté ses ailes, et j'ai £ait une 
diligence incroyable. 

▲KGi LiQiTEy à part, 
^ Q il's^t pas permis de mentir si effrontément. 

CLITANDRE, 

Que diftesrwous , madame ? 
Ser«^*YOiia long-tem» à Paris ? 

CLITAN DRE. 

' Je n'y puis demeurer plus de quatre jours. 
»7- 4 
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Quatre jours ! faire tant de chemin pour être 

si peu avec vos amis 1 

Que ne ferois-je pas, madame, pour être un 
instant avec vous ! 

ANGlI^LIQUE. 

Que n'y faites- vous donc uo plus long séjour? 
Regardez-moi, Glitandre ^ ne mërité-je pas bien 
ma quinzaine comme une autre? ' 

CLITANDHS. 

Que me dites-yous là, madame? 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes un adroit frippon , Glitandre, puis- 
que vous m*avez trompée. 

ChlTàJH DRE, 

Madame! . 

ASOiLIQUE. 

Je vous le pardonne. Allez, à cela près, vous 
êtes un iorl joli homme, et je veux bien encore 
être de vos amies. Mais toutes les femmes ne sont 
pas bonnes comme moi , et je suis fâchée pour 
vous que le hasard fasse reacoutrer chez moi 
Cidalise. 

GltlTANDAE. 

Cidalise , madame ! 
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ANGELIQUE. 

Dites-lui qu'elle vienne, Lisette, et que Cli- 
tandre brûle d'impatieDce de la voir. 

CI.ITA1IDRS. 

Moi I madame 1 

jjïS^TTEyâ part 
Je commence à démêler laventure. 

Quoiqu'il n*y ait que quinze jours que tous 

Tavez quittée , elle ne sera point surprise de votre 
retour; et en quinze jours on fait bien des choses. 

clitaudre, à part* 
McToilà pris comme un et sans un peu 
d*effirouterie j'aurai peine à sortir d'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Il ne faut point perdre contenance : quand on 
a de lespht on se tire aisément d'un mauvais pas.' 

CLITANDRE. 

Ma foi ! madame , puisque vous êtes si bonne, 
je vous avouerai tout ingénuement ; mais par- 
donnes-moi cette bagatelle/ ou ne m'empêchez 
pas du moins àè me justifier auprès de Cidalise* 

AKGJ-.Ll QLE. 

Moi , vous en empêcher ! je veux vous aider à 
la tromper » àu contraire. 

CLITANDRC; 

Êtes- vous de bonne foi, madame, et ne me 
trahirez- vous point? 

4. 
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sgj&nje; XVIII. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, CIDALISE, 

USE i TE- 

VAmouT est un bon gqi4^ , ip^^da^Be ; je voi^i 

aui ois cherchée vaiaement chez vous, et c'est luj 
qui ma fait eoi^^rç qu^ ¥P.M^ trouverois ici. 

Vous n y pîis yej»u> é l'Amm? 

avoit donné de bons avis. 

CLITANDRE. 

Qu'auroit-il pu dire, znadaix^, qij^i |n'rà( 
fait craindre de VQti^ yoîp? |*arlez; vous a-t-on 
prévenue contre ipoi, isl quinze jours 4'9h^ce 
fçroi^t-il;^ vous retrouver infidel^l? . ^ 
cïOALiSE, à par^ 
hb s^é\ir9%\ {haut.) Qtt'ayezrVQii^K^iti 
sieur, depuis que vous m's^vez quittée? 

CLITAIfDHE. 

Moi , madame? j'ai joint l'arip^ç ; j'ai y^ J'en- 
nemiy je me suis £piit-vQir ^ pos généraux, j'ai 
feitk cpMp^e pi^tple^, p^i^ qu^lq^g^ X2(ffiQiers 
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prisonniers; Famour* M'à fstffelé vers yons, je 

AWGÉLIQUÉ. 

On ne peut pas rendre utt compte plus juste , 
eï ta dois étire Àatiàfoitè. 

CIDALISS. 

Oli! je n'y puis plus tenir, èn véritéj et j'ai 
trop d botréur pour Timposture. 

GLItAHDR£. 

* Madame!..* 

' * ' ' . CID ALISEj 

C'en est fait, Clitandre ; rompons sans bruit et 
saûs édaifeilMèiiiietlI.- Je vons connois trop poûr 
VOUS aimef ènei^rè^ 'et jé Véils eMîAié tfrop peu 
pour avoir du ressentiment contre vous. 

GLITAND Àll 

Madame I ' ^ » ^ ; : . « i 

AXrGjftLIQIJB. • • 

Elle s'explique net^ et, pbtir elle comme pour 
lïioi, vous aurez de la peine à vous faire croire 
innocent. 

Lisette! 

• * LISETTE. 

Monsieur? • . • . - 

'^''Qu'est'^ cjue tont èelà ^ignifi^l 
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LISETTE. 

Je n'en suis pas trop informée; mais , autant . 
que j'en puis juger, on a £iit entendre à ces 
dames que depuis votre dernier départ vous avez 
toujours ëtë en garnison dans le château de 
Martin-sec. 

CLiTAvnas. . 
Dans le chftteau de Martin-sec ! £t qui peut 
avoir fait ces contes? 

SCENE XIX. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, CIDALISE, 
LA COMTESSE, LISETTE. 

COKTKSSX. 

C est moi , monstre ! qui les ai £atits. Oseras-tu 
me démentir? 

KiISETTE. 

Allons, ferme, monsieur; il jaut sauter, le 

fosse. * ... 

Madame! 

LA COMTESSE. 

Réponds, réponds, réponds doue. 

Moi, inadame, je n'ai rien, à xpfo^dTer; tgum 
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voulez- vous que je vous dise ? le respect me ferme 
la bouche , el; je m'en vais prendre la pogte. . 

LA COUTESSlB. 

Non , traître; et puisque tu n*es pas parti , tu 
ne partiras point , sur mon honneur. 

* 

SCENE. XX. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, CIDALISE^ 
LA COMTESSE, M. PATIN, DES SOUPIBS, 
LISETTE, JASMIN. 

M. PATIN. 

Eh ! bon jour monsieur, serviteur. > 

CLITA.HDAB. 

Ah! monsieur Palin , Totre -valet. 

M. PATIN. 

Eh bien ! vous revenez de Tarmée; quelle nou- 
velle? 

CIiITjLITDSJB. 

Tout le monde revient, et les bourgeois n'ont 
qu'à déguerpir, monsieur Palin. 

DES SOUPIRS. 

Ayez*VDiis bien tué de» Allemands | monsieur ? 

Mon pauvre monsieur Des Soupirs, pour tout 
exploit , j'ai fait donner les ëtrivieres à un maître 
à chanter, qm faismt k mauvais -plaisaitt. 
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11 a¥6it i&n. • • 

11 è!5t brutal, et n'iaime paà qu'où le piaisaute. 
11 a raison. 

GtlTllfbllB. 

Vous êtes bonne, madame, et je connois votre 
sincérité; je la recounoitrai^ sur ma ^alx>Ia. 

Oh! ne prenez point yotr* «Meuk» Dè ^«oi 

vous plaif;n( z-Yous? vt>us nous avez joué les pre- 
mières: demeurons bons amis ^ et ne parlons 
plus du passé. 

Comment , madame , ne parions plus du passé ! 

ANGlâLIQUB. • ' 

Ne TOUS emportez pas, madame, on vOiis ie 
cède ; et il tous dennureni pour l'ëqu ipage. 

ïASMiN, entrant. 
Madame, on a servi. ' - ■ ' • * 

iiloM nouft mettre k «abkî no» éif^r^m s y 

termineront mieux qu'ici, et nous irons tous 
ensemble souper ce soir chez monsieur Patin* 

SansRiiiontie) miadame* 
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Donnez' la main à la Comtesse; tous avez in- 
térêt de la ménager. 

LA COMTESSE. 

Moi , je ne lui pardonnerai qu'à condition qu'il 
ne partira point 

C 1 1) A 1. J s E. 

On prendra soin de le retenir, madame. 

LISETTE. 

Ma foi ! vive les femmes de bon esprit ! toutes 

les saisons leur sont égales, rien ne les chagrine; 
et jusqu'aux moindres bagatelles, tout leur fait 
plaisirs - ^ ' 



FIN D£ l'ÊT£ des COQUETTES. 
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■ EXAMEN 
DE L'ÉTÉ DES COQUETTES. ^; 

Réunir Taînour des plaisirs a la gloire a été long- 
tems le bon ton par excellence des militaires françois; 
ansn jouiss<neatpils seuls du privilège de vanter hau* 
tement leurs succès auprès des femmes , tandis que 
riionime de robe, le bourgeois mettoient leurs soins 
a cacher les intrigues amoureuses qu'ils pouvoient 
avoir. Il y a tant de vanité dans ce qu'on appelle amour, 
qu'où peut affirmer que plus les femmes ont de foi- 
blesses et plus elles aiment Téclat ; la célébrité de leurs 
cbarmeeles console de la perte de leur réputation: 
préférant les amans qu'elles peuvent avouer aux sou- 
pirans qui ont des ménagemens a garder ^ on conçoit 
aisément que ceux-ci n'étoient accueillis que pendant 
l'absence des militaires, qui les chassoient sans peine 
à leur retour. Mais depuis qu'il n'y a plus d'état qui 
impose l'obligation d'avoir de bonnes moeurs ^ depuis, 
que le seandale appartient à quiconque veut en faire, 
les officiers n'ont plus de privilèges auprès des femmes; 
qu'ils restent, partent, ou reviennent, les coquettes, 
de Paris n'éprouvent ni euuui ni joie; et pour bieu 
entendre le fond de la pièce de Dancourt peut-être 
fmdroiAoil aujourd'hui regarder l'effet que produit y 
dans.niie petite ville de province ^ le départ d'un régi- 
ment, qui y a passé six mois : les coquette» de U viUe 
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reviennent par désœuvrement aux soupirans bour- 
geois, et consenteilt à Teanui d'une intrigue couverte 
en attendant Toccasion de reparoltlre avec éclat. Que 
le ix>nd d'une pièce de Danoourt perde le mérite de 
Tappiication , ce n'est rien ; elle amuse toujours par 
des détails remplis d'esprit et d'originalité ; et l'Eté 
des Coquettes est restée au théâtre, quoique l'aUieur 
n^eùt travaillé que poUrpëilidi'e dès musuA qui n*exis- 
tent plus. Glilandre ik*M )wa ÉbèmA fto militiitrAi il 
U*èù prettil F'IiàbiC qûè poiiV «t^r lé dfdiiud« iéâfâl«., 
et ne tétmé guëre le pro\ét d**llér ii Vntwéft que pouir 
justilier ses ronquètes amoureuses. Rieu ne prouve 
davantage c(iiiil)i(^n les coquettes tenoient à paroître 
ne céder qu'à rascendant de 1» gioite* 11 trompe trois 
femmés, qui finissént par 1« iàv^ifj et M inMbfMt 
réuni«s lori{||tt'il aifrivts chbiTuDe d'tUtt»: lAdi^âi^piir 
prend s6n ^rti ^Alëtllélif , et è^âtniBMé 4« }*àV«ntàt>e ; 
Cidalîse, plus nouvelle dans le monde, soupire, et 
laisse prévoir que dorénavant elle ne dorîn0rà plus à 
personne l'avantage de la tromper la première^ la 
Comtëése, riéille léminè ^ui «ait lè pn% de Targtftti^ 
fli'cimpare dèf CBitAndM comme d^tane ékoië ^v^éf 
et lui pëikloi»iie â*il ioùûmm I faire en^oM cofnme s*il 

l'aimoit. En général l<<s femmes mises en scone par 
Dancuurt ont une franchise de mauvaises moeurs qui 
est comique sans être dangereuse, parcequ'al «st im^ 
possible d'en être séduite 

La iM^lié. de Vêhibé eeftgédié éùn» pnéièsM ipa'H 
porte de la poudf e de CKypre , est fort gaie ; M. -Deî 
Soupirs représente au mieux la bétise et la jatuité des 
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artistes qui se croient daus Tin limite de ceux qu'ils 
amusent; M. Patin a toute la rondeur d'un financier 
qui aime le plaisir sans counoitre la délicatesse qui 
raagmente : on sent que les caractères tracés par 
Dancourt sont bien saisis , mais qn^il n'aime pas k les 
approfondir. Amuser est son seul but , il Ta tteint cons- 
tamment et sans nul effort. De son vivant on couroit 
aux premières représentations de ses pièces, certain 
d'y rire ; aujourd'hui on les lit dans les mêmes dispo» 
sitîons; aussi h'a-t-il jamab eu de débats avec la cri- 
tique, quoiqu'il ait beaucoup travaillé. 
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LES VENDANGES 

DE SURÈNE, 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PJaoSE, 

DE DANGOURT, 

Représentée pour la première foU 
le i5 octobre 1695. 



1 



ACTEURS. 

M. THOMASSEAU. 
MARIANNE, sa fille. 

C LIT AND RE, amant de Marianne. 
• ANGÉLIQUE, sœur de Glitandre. 

Madame DESMÂRTINS, tante de Glitandre 

et d'Angélique. 
THIBAUT, jardinier de M. Thoinasseau. 
MadahbDUBUI^SON, cousine de Tibaut 
M. VIVIEN, provincial. 

B A.ST I E N » sou comiu. 

LOR ANGE, ami de madame Dubuisson. 

Yen D a^ugeue^ et vfiHUAirGEUi^ss- 



La scène est à Surêne. 
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LES VENDAJXGES 

DESURÉNE, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

M. XHOMàSSËâU, THIBAUT. 

é 

mon pauvre Thibaut, aie un peu Toeil 

à tout, mon enfant, et prends garde c[uil ne se 
fasse aucun dégât dans la maison. 

Mais ^palsanguë I monsieu , comment Tenten-* 

dez-vous donc? Vous n'avez qu'un arpent de 
veigne à Suréne pour tout potage, et je crois, 
dieu me pardonne , que la moitié de Paris vien- 
dra cheux vous en vendange. Sur ce pied-là je 

n'avons que faire d'aller au pressoir, et j aurons 
nos futailles de reste. 

'7* ^ 
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M. THOltfASSEAU. 

Paix ! tais-toi ; j'ai mes raisons pour faire tous 
ces préparatifs, et je suis k la veille de conclure 
une bonne affaire. 

THIBAUT. 

Oh 1 je ne dis plus rian. Je m'étonnois aussi 
que vous fissiais les honneurs de votre maison de 
si bon courage; car vous êtes un tantinet ladre 
de votre' naturel : mais basté ! il n*est chère que 
de vilain, comme on dit; et quand vous vous y 
boutez une fois , tout j va par ëcuelies. 

X. THOUASSBAV. 

Que dirois-tu si j*allois me marier , Thibaut ? 

THIBA.UT. 

Vous jremarier, monsieu ! bon I queu conte 1 

•M/TâOMASSSAU. 

_ f 

Ce )[i est point un conte , c'est une vérité. . . 

THIBAUT. 

Tous vous gaussez, monsieu , ça ne peut pas 
être. 

M. THOKA88BAV. 

Cela est, le dis je. 

THIBAUT. 

Morgué! tant pis ; yous étés donc biàn incor- 
rigible? 

M. XnOMASSEAU. 

■ • 

Comment ! que veux-tu dire ? 
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THIBAïUT. 

' Vous avez dëja eu deux femmes qui vous avont 

fait enrager, La première ëtoit diablesse, parce- 
qu'alle a voit trop de vartu. Vous avez fait le dia- 
ble ayec lautre , parcequ'alle n'en avoit pas assez. 
Queulle espèce de femme youlez-vous ebcore 
prendre ? 

M. THOMASSEAU. 

La plus jolie persQnne du monde , douce , hon- 

néte, spirituelle. 

THIBAUT. 

Som! je crois bian que tous le VQudriais ; mais 
c'est un animal bian rare qu*une femme comme 

ça. Je ne dis pas qu il n'y en ait point queuqu une ; 
mais je ne crois pas qu'où vous la garde. ' 

Bff. THOMASSEAU. 

Tu cbangerois de senûaxciit si. tu ayois yu 
celle ^e j'aime* 

THIBAUT. • • 

Acoutez, faites-la-moi voir avant que de la 
prendre 9 je vous en dirai ce qui en sera toiit à 
la franquette. iVoyais^vons y nous autres paysans 
des environs de Paris je nous connoissous mieux 
en femipes que parsonne; j'en voyons tant de 
toutes les fiaçons. C'est, morgué! une marchan- 
dise biaa trompeuse. 

5. 
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U. THOMASSEAU. 

Tu la vems ; et dès aujourd'hui elle doit venir 
ici fiiire vendauge. 

THIBAUT. 

J'entends biau, ce&t poux elle que la féte se 
fait. 

M. THOHASSBAïU. 

Justement, 

THIBAUX. . , 

Je boute d'abord le nez dessus , n est-ce pas? 
Mais, s'il vous plait , monsieu ,en vous chargeant 

de l'embarras d'une femme , ne vous decliargez- 
vous point de sti-là de votre ûllePalle est en âge 
d'être mariée ; et quand une poire est mure , si 
on ne la cueille, aile tombe d'alle>méme, comme 

vous savez. 

H. THOMASSEAU. 

Jesongeaussi à marier ma fille ; et lemart que 
je lui destine devroit être ici ; je Tatt^ds de jour 

en jour. 

THIBAUT. 

£t quel acabit de mari lui baillez- vous^s'itvotts 
plaît? S'il n'est pas à sa fantaisie , allé en prendra 
queuque autre avec sti-là; et s'ils se trouvent 
deux maris pour uu , hem ! ça fera du grabuge. 

M. THOMASSEAU. 

Marianne est une fille bien élevée qui fera tou^ 

jours tout ce que je voudrai* 



Digitized by Google 



SCENE 1. 69 

THIBAOt. ■ 

ADe est une fille biati élevée; mais atte est nne 

mie, et j'ai queuque opignion qu'aile a queuque 
jeune drôle dans la fantaisie. 

M. THOM A.8SBAV* • 

£h ! qui t'a âiit prendre cette opinion-là ? 

THIBAUT. 

Oh ! je sis un futé compère, voyais-vousî il viant 
roder ici, depuis que vous y êtes, un jeune gars 
de Paris* 

M. THOMASSEAU. 

£t tu crois que c'est pour ma fille? 

THIBAUT. 

Eh ! pargué oui ! c'est d'aile ou de moi qu'il est 
'amoureux. 

M. THOMASSBAU. 

Comment y amoureux de toi? 

THIBAUT. 

Drès -qu'il me voit il ne sait sur quel pied 

danser; il me fait des meines, plus de contor- 
sions, plus de révérences qu'à alle-méme. 

M. THOMASSEAU. 

Tu ne sais ce que tu dis , tu perds l'esprit, 

TH IB AT] T. 

Je ne pards point l'esprit. Acoutez: comme je 
sis dans la maison , il ne cherche peut-être qu'à 
faire connoissance; car pour avec mademoiselle 

Marianne > la connoissance est déjà faite. 
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M. XHOMiLSSEA,n. 

U ^£aiil coûDOÎtMince av«oBia fiUe? - 

TâlBADT. 

Oh! palsanguë ! oui; ils ravontcomraencëedrès 
Paris y je gage , et ils la contiuuoat ici par-dessus 
les muraUlés. 

Par-dessus les murailles? -, ... 

THIBAUT. 

Il est toutes les nuits comme un hibou dans 
la petite ruelle au bout du jardin. 

Ui noukêêtkv. 

Eh bien ? 

THIBAUT. 

Et mademoiselle Marianne grimpe oomme une 
chatte tout le long du treillis de la palissade* 

M. XHOMASSEAU. 

£h bien ? 

THIBAUT. 

£h biap ! elle s'acpotte sur le haut de la muraiUçy 
et la chatte et le hibou jasont tous deux comme 

des maries. 

M. TAOMASSEAV» 

Est-il possible? 

THIBAUT. 

Il faut bian qu'il soit possible ^ car.ie les ai 
▼Us. 
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21. T'HOSftASSEAU. 
THIBAUT^ 

" Ohquesifail! 

Tatiguë 1 de jolies choses! Allez^, allez, ilsavonl 
Ig. langue bidA pendue* p^r aventjure le 

jevxie dfôk viçniKr i gnmpeD.wa^ de «on coté.*, 
«afin , que s^it-on ? ppire e^ mûre, et les eor 

£ins de Paris aimont bian le fruit : prenez-y garde* 

M. THOMASSEAU. 

Tn as raison, je ne puis tcop me hâter de la 
xnarier pour rompre le cours de cette intrigue. 

Je m*en vais^ lui parler un peu , et savoir d'elle.» 

THIBAUT. 

Bon 1 est-ce que yous croyais les ûiles assez so l tes 
pour conter k lenx pères pe^tf s fiççdai^es? 
ailes ne sont, pargué ! pas si mal apprises. Lais^e^- 
moî tout doucement li tirer les vars du lu z: je la 
ferai bian donner dan^ 1^ pi^aaiau , çtié yoUiS di- 
rai tout ; ne vous boitais p^i^ en peine. 

n» TH0M4aS|lA|I. 

Fais donc, Thibaut , et me rends un compte 

iiien exact. G'eal aujourd'^Mï q^<M^ PV^M 
d'amener ma maltresse: je vaisi en me prç^- 
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nant, au devant délie jusqu au bois de Boulogne, 
Toi y ya faire un tour auXTignes, et vois si nos 
vendangeurs..* 

THIBAUT, à M. Thomasseau qui sort. 
Allez, allez, allez, monsieur et laissez -moi 
£eiire seul. ( seul» ) Je ne sais ce que ça veut dire , 
maïs il in*est avis que j'ai plus d'esprit que mon- 
sieu Thomasseau : oh ! pour ça oui ,3^31 meilleur 
jugement. Je ne sis pourtant qu un paysan ; mais 
il y a vingt ans que je le sers , et que je memoque 
de li , et il ne m'en feroit , morgue 1 pas acoroire 
seulement uii quart-d'heure. 

SCENE IL 

CLITANDRE, THIBAUT. 

CLiTAvnav. 
Vivrai-je encore k>ng-tems ^ns la contrainte 

où je suis depuis quelques jours ? 

THIBAUT. 

Voilà notre amourenx. 

CLITANDRE. 

Est - il possiljlc que la liberté de la campagne et 
Foccasion des vendanges ne me fourniront point 
les moyens de m'introduire dans la maison de 
MarianneP . - 
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TSIBA.17Tr 

Il a la meine d*aToÎT bonne bonne ^ nom 

connoissauce pourroit avoir de bonnes suites. 

CLITANDEE. 

Si le jardinier encore étoit d'humeur, nn peu 





7 




i 



'THIBAUT. •: 

* 11 parle de moi. 

cXtiTAimmB. 
Le Toilà lui-même. . 

THIBAUT. ^ 

' Il m'apperçoit. 

GLITAIlDaB* 

L'aborderai-je ? 

THIBAUT. 

Oh ! s'il s'en tient aux révérences, il n'y a rien 
à faire; je n'entends point les meines. 

CLITAITDRS. 

Il sois votre serviteur , monsieur le jardinier. 

THIBAUT. 

Je vous baise les mains, monsieu de la petite 
ruelle. 

GI,ÎTAirBBB. 

Je suis découvert, tout est perdu. 

THIBAUT. 

Gomment vous enva ? N'.éies^YOUS point enrfan* , 
mét Le vent de bise a soufflé cette nuiti et ça ne 
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vaut riao ni pour la n^igne: ni pour le$ amou« 
ceux. 

Si vous étiez de mes ami», la bise m'incommo- 
dbroiti un peur maittA^ moa^iouir k jaiid^ai^r. 

J'entends votre aifaive; je n'anrois qu'à tous 

ouvrir la porte , et vous faire un bon feu dans * 
mon taudis , vous.y cauaertaia plus chaudement 
qm dans la petite nielle. 

Vous seriez un homme adorable d'êitre un peu 
dans mes intérêts. 

THtBAVT. 

iTest-il pas Trai ? 

' CLITA£fDKC. 

Je vous defvoia la vie. 

»TB40T. ' 

• Osi^dà: d'être ooatme ça les nuitadans eette 

petite ruelle , çapourroit bian vous faire malade. 

SCENE HL 

CLITANDRE, MARIANNE, THIBAUT. 

: : Je ttcharehois^ mon pauvre Thiliaut, pmir 

te faire une confidence a ou dépend absolument.. 
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TRI s A UT. 

' Ah ! TOUS y'ià I je parliotis voft affakâs.,. . 

Quoi ! Clitandre , vous paroiesez eu plein jpup 
içi ! Si loA.vou» voil cUois le xiUage»^:. î 

Ke craignez rien; fer- nisai» des Tendanges y 
attire aujourdlbui tant de inonde... . 

TU il AU a:.. 

Allée f allez , on n'y coiKtiottra .pt» à.k; ineiiie 
ceux qui auront paséé It nuîtsitclaûrdeh Icnmc. 

Ahî Thibaut! „ .1 

Je savoûade ros fredaines , eoaMMtvousmijTais. 

MARIANNE. 

1 

Je ne me plaigoois que de votre peu de mëaa* 
gement; je ne sayoû pas que.TOtre indiscrétion». 
' • .'Ci^iTAirDmEi i 

Je n'ai point parle , belle Marianne. .. 

THIBAUT. 

Oh I parguenne l il né ni*a rian dit ; mais j'ai tu : 
et quand il seroit un tantinet jaseux, v'ià une 
belle affaire ! ' 

CLITANDRE. 

Aurois -je tort de YpukMrfle disposer à nous 
rendre -service , et de chercher. Xfê -wHoftm :df^ 
TOUS voir plus souvent? ' 
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THIBAUT. 

Et plus à son aise. Il n'est , morgué y pas sot 1 il 
aime ses commodités, voyais-^ous; et il n'à pas 

tort : il vaut bien mieux faire ramour de plain- 
pied dans la maison , que de haut en bas par-des- 
sus la palissade. 

Thibaut parle en homme de bon sens. 

' Oni ; mais n'aTions - nous pas résolu que vous 
iriez passer les jours à Paris ? 

CLITANDRE. 

C'est Famour qui me retient ici. 

VAAIAKIIB. 

Que vous reviendriez toutes les nuits, et que 

vous engageriez à force d'argent le maître du bac 
■k être discret ? 

CLITAVB&S. 

Je n'ai rien épargné pour cela, je vous assure. 

THIBAUT. 

Oh ! il ne sonnera mot , il est bonhomme ; mais 
pour ce qui est de moi , je sis diablement babil- 
lard , je vous en avartis* 

HARTANHE. 

N'étions- nous pas demeurés d'accord que je 
' parlerois à Thibaut de la passion que nous avons 
runpourrautre? 
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V 

CLITANDRE. 

Je craignQis votre timidité, je tous lavouei je 
•ODgieoi» à TOUS prévenir* 

MARIANN3S. 

N'étions* nous pas convenus aussi ({u'il vous 
laisseroit entrer dans le.logis? 

Oui. 

MARIAHSE* 

Qu'il nous recevroit dans sa chambre ? 

CLITANDRE. 

Vous avez raison. 

MARIAITHS. 

Et qu'il ne parleroit de rien à mon pere? 

CLITAKD&£. 

Il est vrai , nous sommes convenus de tout cela» 

* • 

THIBAUT. 

Oui ; mais, morgué ! de quoi est - ce que je sis 
convenu j moi? 

MAKIAirNB. 

De rien encore; mais il feut bien que tu con- 
viennes des mêmes choses que nous. 

THIBAUT. 

Non j palsanguë ! je n'en ferai riaa. 

CLITANDRE. 

Ce sont des mesures que. nous avons prises* 
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THIBAUT. 

J'enteiids bian: mais je ûs jdus'malatfië à g(»u- 
Tarner que le maître du bac , je vous en-a^af lis* 

MARIANJVE. 

Tiens, voilà uae montre d'or que je te.doaue. 
Ob non , tatigué ! je ne yeui lian de vous. 

MARIAICirS. 

Gomment donc ? 

TBIBA.UT. 

Quand il y a queuques 6cM à £iire en amour, 
il faut que ce soit le monsieu qui paie , à nioins 
que la madame ne soit vieille. Dans les villages 
d'autour de Paris je savons les règles. • 

CLITAVDRE. 

• _ . . . 

Je TOUS dis que Tbibaut est un bomme d'es- 
prit. Tiens, voilà une bourse ; il y a dedans vingt 
pistoles, tu n'as qu'à l'ouvrir et y prendre tout 
ce que tu voudras. 

THIBAUT. 

Obi monsieu. 

CLIIAirSl&E. 

Comment? 

THIBAUT^ 

Il n*y a point de nécessité de l'ouvrir , je la veux 
toute. - 

ûtiii^AirniiB. * 
Tu n'as qu'à la garder , je te la danne^ 
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MARIAKlTsE. 

U eat bommed'esprit , tous È!WÊ tmon. - 

THIBAUT. 

lïous v'ià donc d*accord à présent ; je serons 
trois tètes dans le même bonnet. Acoutez ^ vou» 
n'avez pas mal fait d'y fourrer la mienne. 

HA&IAiiJIS. 

Nous pouTons compter sur ton zele et sur ta 
discrétion? 

THIBAUT. 

Oh ! pour cela oui; la peste m'étouffe! je ne dis 
jamais rian. Vlà votre pere qui va se remarier, 
par exemple ; il vient de 01e le dire; est-ce que je . 

vous en ai parlé? 

MAaiANIfE. 

Mon pere va se remarier? 

THIBAUT. 

Que cela ne vous chagraine point, il vous ma- 
riera itou : il attend ici aujourd'hui son geiuhre 
et sa maltresse* 

Que nous dis-tu là? 

THIBAUT. 

Pai^é! ce qu'il m'a dit 

MARIANIJE. 

Je vous avois averti , Clitandrc ; voua ne m'avsz 
pas voulu croire. 
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CLITANDRE. 

Quelle apparence que votre pere vou3 fît époa • 
aer un homme que tous n'avez jamais vu , qu'il 
ne connott pas lui>méme! 

MARIANNE. 

C'est le fils d'un de ses anciens amis , le bailli 
de Gisors; il 7 a près d'un an qu'il me menace de 
ce mariage , et voilà ses menaces à la veille d'être 

accomplies. 

CLITANDRE. 

Il £aut en empêcher reffet« 

HAAIAlfNE. 

Comment s'y prendre, Thibaut? 

THIBAUT. 

U faudroit pour bian faire que vous épousissiez 
sti-ciy et que vous n'épousissiez point sti-là. 

MAAIAirS^E. 

Oui} justement. 

THIBAUT. 

éxxmteèf ^ est difficile ^ mats pourtant ça n'est 
pas impossible. 

' CLITANDRE. 

Ne pourrois-tu point nous aider à trouver quel- 
que moyen? . - 

THIBAUT. 

Oh! pour ça non, je n'y entends goutte; mais 
attendez... Ehl oui... justement y là vote affaire. 
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4 

♦ Quoi? 

THIBAUT. 

Oh , palsangué I Yoiis êtes plus heureux que 

sages ; j*ai une couseiue dans le village qui sera 
biaa notre fait. 

CI.IT AND RI. 

Comment? 

THIBAlUT. 

C'est uue grosse madauie au moius, et ce sont 
les mariages qui avont fait sa forteune. Allé en a 
tant fait 9 tant fait , ët ça sans curé ni tabellion ; 

aile n'y charche point tant de façons, aussi aile 
a la presse. 

Il eztraYagiie avec sa cousine ! ' 

THIBAUT. 

Non morgue ! je n'extravâse point: rentrez dans 
la maison seulement; j'allons ensemble charcher 
la coaseine^ et mettre les fers au feu; né tous 
boutez pas en peine. 

N'épargnez rien, Clitandre, pour détourner le 
malheur qui nous menace , et songéz que knon 
bonheur dépend entièrement du yôtre. (elle sort) 

THIBAUT. 

Tatiguél v'ià un friand morceau. 
17. 6 
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G]:iITAKJ>IIB. 

IN^e perdons poiut de tems^alloos prendre avis 
de ta cousine. 

Allons, Tenee. £h ! pargo^ la Vlà ;'C'«st qneii* 

que bon vent qui nous la souffle envars ici, j'au- 
rons bonne issue. . 

SCENE IV. 

■ ^ ■ 

Madame ÇUBUISSON, CïilXÀNPilË, 
. . . ÏHÏftA.UT. 

CLITANDRE. 

Gomment l et cest madame Dubi^ssoai je 
pense! 

THIBAUT. 

Oui , justement ; c'est son nom de Paris que 
stt-là ; ^t la grosse Cato ç'e&t spa Dom 4e vili^^ 

MA.DA.ME DUBUISt^K./ 

Je ne me trompe point , c'est Clitandre? 

CLITANDRE. 

Ma cb^ce Djabai^soj;i, que l'efAb^asâeé 

T9IBA.DT. 

Cette couseine-là conçoit tout le monde. 

MADAME DCBUJSSOff., 

Bon jour, cousin. 



Digitized 



se EN fi IV. ai 

Votre valet, couseine. 

Que je suU tueureux de le s^p^ontrer en ce 
pays -ci , ma oh4»« enfant ! 

MADAME DU BUISSON. 

Peut-on vous y rendre quelque service? 

J*allion» VOUS eharcher pour ça ; je vous lame- 

nois, et je ne savois pas (jue vous fussiais si bons 

4mi«. 

M ADAVK ]MT9niaSQlf. 

Ehl vraiment^ <s*e9t le neveu de madame Des» 
martins* 

THIBA.UT. 

De cette belle madame qui a été tout prin- 
tems cfaeux TOUS? 

Ma tante a passe le printems chez toi? 

£Ue y a élé quinze jours ou troà^ sem^i|i^ à 
prendre du lai t , monsieur. 

TU IB AUT. 

3on! paUâmguë du lait î vous vi^us gaussez de 
nous; allé y prenoit bian de bon yin de Champa- 
gne, que de bian grosinonsieipx apportoient de 

Versailles. A la vérité drès que son mari la venoit 
voir, aile étoit toujours malade; quand il ny 

6. 
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étoit plus , tatiguë qu'aile se portoit bian! Ohl je 

ne m'étonne plus que vous soyaib m fort amou- 
reux, vous êtes de bonne race. 

MADAME DUBUISSOV. 

C'est un extravagant, ne prenez pas garde à ce 
qu'il dit. 

CLITANDRE. ' 

Ce sont les affaires de mon oncle , madame 
Dubuisson ; ce ne sont pas les miennes. 

THIBAUT. 

G est bian dit , je ne sommes pas ici pour ça, 
j*y sommes pour notre compte. 

MADAME DUBUISSOlï. 

Ce ne sont pas les yendanges qui tous attirent 
à Surêne ; c'est Tamour qui vous y amené appa- 
remmeut? 

CLITAMDRE. 

Oui, macbere madame Dubuisson , tous voyez 
le plus amoureux de tous les hommes. 

MADAME DUBUISSON. 

li'est-ce poiot mademoiselle Thomasseauàqui 
TOUS en Toulez? 

THIBAUT. 

Ça n'est pas mal aisié à deviner, puisque je 
sommes ensemble. * 

CLITANDRE. 

Cest elle-même que j'adore. 
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MADAME DUBUXSaON. 

you$ n'êtes pas seul ici pour elle ; il y a chez 
moi un de vos rivaux , je vous en avertis. 

CLITANDRE. 

Un de mes rivaux ? 

MABAMB DUBVISSON. * 

Et qui vient pour Tépouser même; il en a pa- 
role de son pere. 

CLITA.NDRE. 

C'est r homme en question , ce gendre qu'il 
attend. 

THIBAUT. 

Ça se pourroit bian , il faut que ce soit li-méme. 

CLITANDRE. 

Ah l ma chère Du buisson , je suis perdu si nous 
ne trouvons moyen de rompre ce mariage: 

MA1>AME DUfiUISSOir. 

Que faire pour cela ? Je le voudrois de tout mon 
cœur. J'ai toujours été de vos amies ^ et je ne oon- 
nois point ce nigaud-là; c*est un provincial que 
la maîtresse des coches m'a adressé , parcequ'îl 

n'a point voulu d'abord aller chez son beau-pere; 
il ne Ta jamais.vu, non plus que sa maîtresse* 

THIBAUT. 

Je savons tout ça. 

CLITAIf DHB. 

Ne pourrions -nous pas berner ce faquin-là? 
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Ceit une âgufé ftss^± fagfnâble. - 

Le rebuter de son mariage, dégoûter de lui 
• M. Thomasseau , et le renvojreir à Gi^s avec les 
ëtrivieres? 

Morgue? que ça est bian pensë! • 

MADAAIE DUBDISSOW. 

L'exécution est difficile. Votte Lolite n*eét-il 
point ici? 

ClilTAVDftE. - • • 

Non, je suis seul, et je n'ai personne. 

MADAME DUBUISSON. 

Mort de tùa vie ! hbtis Ààrionâ hon kesoiû de 
lui : c^est uti joli hëmine; et Hiôtrepfotiâcîal entre 

ses maius auroit ëtc bien régalé. 

THIBAUT. 

• Boa-, lAK^rguél £siui-il tant de façons? Vous 
dite^l qM: e>M if tk^ iligaud > )Di'49sl-(te ^s ? 11 y a am 
trois Rois un^ Vitagtaitiè d égrillards q\û ne de- 
mandent qu'à se divàrtir ;ils avont des musiciens, 
des ménétriers : ce sont de bons enfans , qui avont 
la meine d'aimer à lire ; lâchons-les après ce 
benét-là; ils le feront désarter, sur mii pardie. 

MADAME nUBUrSSON. 

Cela n'est pas mal imaginé : mais cela ne suiût 
pas. 
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'^e iii*êii v9(iÈ toU}oii»letiSceii|wrlèr, toutcoiii^ 

vaille: si cela vous duit,je les mettrons en be- 
sogne. Et venez-vous-y-en , monsieu; vous en 
connoîirez queuqu'un peut-être. 

GAITAirOlIB. 

Je vais te suivre^ ta n'as qu*à attendre. 

SCENE V. 



CLITÀlTDRE^iiADAHi DUBUISSON. 

CLITANDRE. 

Oh çà, ma chete Dubuisson , je n ai rien de ca- 
ché poiit* VùL Je ne mule dans le monde depais 
quelque tems, que par un excès de savoir faire; 
les affaires de ma famille sont terriblement dé- 
rangées; ce mariage-ci peut les rétablir^ J'aime 
Marianne ; elle est riche, Talfaire est sérieuse, il 
ne finit pM là manquer $ ta sems contente. . 

Il A 1> Airs WWïSWOW^ 

Que pouvons-nous mettre en usage pour cela? 

€k>mnienço«i8 par éourter le .prcmncîal , et 
gagnons du tems. • 

MADAME DUBUISSON. 

Si nous avions quelque habile fourbe qui pût 
nous aider encore, je répondrois bien.^.Oh !.par 
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ma foi 9 vous éles ne coiffé ; ea yoici un que le 
hasard nous adresse le plus à propos dvt monde. 

.SGE-NE VI. • • 

GLITANDRË, LORANGE^madaheDUBUISSON. 

GLITàVD'RC. 

Eh, comment! c'est monsieur de Lorange, 
le plus habile empoisonneur qu'il y ait à Paris ! 

tORAIÇGS. ; ; * 

Ehl serviteur , monsieur Glitandre : eh ! com* 

ment vous en va ? - - 

MADA.ME DUDUISSON. 

Vous connoissez mon compère Lorange? 

CLITANDBB. 

C'est un de mes intimes. £h ! que diantre 

viens- tu faire ici? 

LO&ANGE. 

Voulez-vous que je vous parle franchement ? 
je ne le dirois pas à d*atttres ; mais à ma commère 

et à VOUS... 

MADAME DU BUISSON. 

Il amené quelque petite grisette en vendange 
à Suréne , je gage ? 

I^ORANGB. 

* Non , par ma foi ; je viens faire emplette de bon 
.vin.de Champagne. ' 
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CLITA.WDRE. 

£mpletle de bon vin de Champagne à Suréne? , 

LORAITGE, 

Oai \ parbleu ! nous sommes plus de trente à 

Paris qui tirons nos vins de Champagne de ce 
pays-ci, et nous allons chercher les vins de Bour- 
gogne par delà £tampes. 

KADAMB DUBUISSOir. 

Mon coropere Lorange est de bonne foi , comme 

vous voyez. 

CLITAIÎDBE. 

Tu es nid effronté maroufle. 

LORANGE. 

Oh! ne vous ftchez point; vous ne buvez point 
de ces bons vins-là , vous autres ; on n'en donne 
qu'à ceux qui les paient le mieux , et qui s'y con- 
noîssent le moins : à de petits-maitres de Paris , 
par exemple ; à des filles de qualité de leur con- 
noissance ; à des enfans de famille qui prennent 
crédit; à des abbés qui font porter des soupers 
en ville : faut bien que tout passe. 

CLITAITDHS. 

Tu en as bien fait passer Tannée dernière à ce . 

petit homme... là... 

LOBANGJB. 

Qui? 

ciiiTAirnRE. 
Ce petit homme à grande perruque, cet ap- 
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prend magistrat qui faisoit son cours de droit 
chez toi , et qui donne à présent des audiences 

dans ramphithéàtre de l'opéra. 

LORANCE. 

Je ne sais qui vous voulez dire. 

MADAME BUBtJÎSSON* 

Il y en a tant comme cela dans le monde, que 
monsieur deLorange ne pentpassesouveoir qui 
c'est. 

CLITANDRJS. 

£h ! comment gouvernes -tù ce grand inutile , 

qui a Fair si détermine; qui attend que la paix 
soit faite pour se mettre dans les mousquetaires. 

LOBAffCB. 

n me doit de l'argent , mais il $e déniaise. Là 
peste \ il soupe quelquefois chez là veilve d'un 

partisan qui a arrêté ses parties. 

MADàM£ nUBUISSON. 

Gela est heureux , des parties arrêtées 1 

I.ORANOE. 

Quand il vous plaira , vous qui avez tant d'a- 
ventures , VOUS VOUS acquitterez de la même ma- 
nière , de huit cents francs que vous )ne redevez. 

CLITANDRE. 

Moi ! je ne t*en paierai que la moitié , ta m*as 

lait boire du vin de Surène. 

MADAME DUBUISSON. 

Nous avons affaire de lui, ne lui rebattez rien. 
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LOBA.NGB. 

Je me donne au clioble^ oè sémit conscience. 

MADAME DUBUISSON. 

Qu'il VOUS aideàiaire réussir votre, affaire seu- 
lement , vous serez bientôt quittes, sur ma parole. 

Parbleu 1 de toiit mon coèun De quoi 8*agit-il? 

MADAME t>UBUISSOîr. 

Il s agit de tromper un pere , et de berner un 
sot. 

tstttàirôftIÉ. • 

' De mt faire épouser une fille riche et jolie, et 
d'être payé de ce que je te dois. 

LÔAàlrOB, 

Il n'y a Heti que je ùe faâàé, fùùs ti\yf± qb*à 
dire. • ' 

MADAME DUBDlSSOrr. 

Voici votre rival , allez rejoindre Thibaut; vous 
avez tous trois de l'esprit , Yons tôncerteret len- 
semble ce qu*il faudra &il^é ; et pour moi , Je vous 

livre voire homme dans (quelque pûnheau que 
vous puissiez lui tendre. 
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SCENE VII. 

.T 

Madame DUBUISSON , VIVIEN , BASTIEN. 

VIVIEN. 

Allons , JPastien , ne nie quittez pas , et marchez 
bien derrière moi; vous êtes mon laquais au 

moins. 

• • • 

BASTIEN. 

Agal votre laquais , monsieur Vivien, j*sis 
votre cousin f ne vous en déplaise; , et quoique 
je sois ronge vétu^* , 

VIVIEN. 

Oui , vous êtes mon cousin à Gisors ; mais à 
Paris f et chez le beau-pere y vous serez mon. la- 
quais , entendez*vous ? 

BASTIEN. 

Oui y mon cousin. 

VIVIEN. 

Oiii , mon cousin ! Il faut dire : oui , Monsieur. 
Gebâiét-là! 

BASTIEN. 

Ehbien 1 oui , monsieur : je le dirai, mon cou- 
sin Vivien. 

VIVIBV. 

Voilà un petit frippon qui me feroit quelque 
affront, il vaut mieux que j'aille sans laquais 
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chez le beau-pere. Rentrez, et ne sortez point que 

je ne sois revenu. 

lion, non; je m*en vai» tant seulement panser 
nos cavales, et je les mènerai boire, mon coùsin 
Vivien. 

: SCENE VIII. 

Madaxv DUfiUISSON, VIYIfiK; 

* * » s * 

MADAME DU BUISSOir. 

Vraiment, monsieur^ vous avez là un petit do- 
mestique bien affectionné, et qoi a bien soin de 
vos montures. 

viviKir. 

Ah ! bon jour, madame. C'est un petit gueux 
du pays que j'ai amené à Paris par charité, pour 
le déniaiser seulement, . 

MADAME DUBUI8SON.' 

Cela est bien louable, d'avoir ainsi de la chari- 
té pour vos parens. 

TIVIM. 

' Oh ! il n'est mon parent que de.fortloin. C'est 

le petit fils de la fille d'un bâtard, qui étoit le iils 
d une bâtarde de notre famille. 

MADAME DUBUISSOir. 

Voilà une bdle^fénéalogiel - t 



Digitized by Google 



94 LES VENDANQE§ P£ $URÊNE. 

yjviEv. 

Vous voyez bien qu'il n*est moti qou^în que du 

côté gauche. Nous pçuplQE^j^ beaucoup du coté 
gauche /nous àuUesi.. ; ; . 

Je vous en félicite. 

c'est pour m'empécher de peupler comme ça , 
que mon pere m'envoie à Paris, qu'il me marie 
de si bonne beiine ; car Je n'ai encor» que trente 
huit ans , afin que vous le sachiez. 

MAT)A3IE DL' BUISSON. 

C'est ie bel âge pouv mettre en /nénagc 

Comme il n'y a plus que moi d&nâlelegitiaii» 
dans la maison de la Chaponnardiere^oh veut se 

dëpéçbei? d'avoir de la race. 

On a bien raison de ne pas laisser pém une si 
belle famille. • 

VI V 1 EN. 

C'est une des bonnes de la province , voyez- 
vous! nous avons ea tout de suite quatre baillis 
de GisMS/antant de médeem^ Ion» de pere en 
fils. €èk est beau , madame ! 

M.^.DA.MEDUBUlSSQJ?f. 

Comment , beau ijejie sache rien de plus noble. 
Monsieur Thomassëaiiiià» bit^p haureuii ^ 
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pour gendre monsieur Vivien de la Chaponnàrr 

diere.. 

VIVIEN. 

Sa fiile e8l;-eUe ^olie , roadame ? j'aime les jolies 
filles. 

MADAMS DUBI^ISSOV. 

Vous en jugerez par vous*méme. 

VIVIEN. 

Elle est ss^, au moi^s? Gap à Paris on dit 
que les. filjes sont diablement égrillardes. . 

MADAMEDU BUISSON. 

Mais à Paris, conime dans votre famille , on 
peuple quelquefois du côté gaiicbe» 

SCENE IX. 

Madame OUBUISSON^ VIVIEN, 1.0RANGE, 

LOR Air GS. 

' Bon. jour » madame Dubuisson. 

VIVIEN. 

Voilà une figure asse^ drôle. 

, 1M.PAMB ' DUT B UISSOir,, à pH/t* 

C'eîjt.Loraugç, je pense. , . 

t.OllANG£. 

On m*a dit que moD< petit mari de Gisors ^toit 
obea TOUS» madame Dubuis8on> Pourquoi ne me 
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vient -il donc pas voir cet animal* là? Voilà un 

plaisant sot ! Oh ! que je m'en vais lui apprendre 
a vivre 1 

XADA.MS DlTBiriSSOir. 

Allons y monsieur , voilàyotre maltresse ; salues 
là donc* 

VIVIEW. 

Comment) madame! 

XADAME nuButssojr. 
Cest mademoiselle Thomasaean , que vous-ire- 

nez épouser. • 

VIVi£J9. 

Quoi l ce Test là? 

HAnÂXE nuBUissov. 
Elle-même; abordes-la donc. 

VIVIEN. 

Vous vous moquez de moi. 

Qui est cet original-là « madame Dubuisson? 

MADAME DUBUISSON. 

C'est votre petit mari de Gisors, monsieur \ i- 
Tien de la Cbaponnardiere que je vous présente. 

LORÀNGB. 

Âb! le plaisant visage! Il faut dotië que fë- 
pouse ce gobin-là ? Quel animal ! Quel brutal ! a- 
t-il une langue? Sait-il parler, ce pauvre benêt? 
• •* YiviËir. ' 

'Elfe est folle, ndadamej comme ette me tïttitél 



Digitized by Google 



SCENE IX. - 97 

XADAMB nuBVissoir. 

Les filles de Paris sont vives, comme vous 
voyez, et c'est bien autre chose quand elles 
sont femmes. 

LOBAircx. . . . 
Eh bien! me fera-t-il hcmnétetë? me fera-t-il 

compliment? C'est une huche, je pense: je ne 
veux point d'un mari comme celui -là^ il ne re- 
mue non plus qu'une souche. , 

MADA¥B OUBUISSOIT. ' 

Elle a raison: démenez -vous donc un peu^ 
parlez-lui. 

VIVIEN. 

Que Youle^vous que jè lui dise? à deux de jeu : 
si elle ne veut point de moi , je ne veux point 

d'elle. Adieu, mademoiselle Thomasseau. Holà! 
hé y Bastien , bride nos bétes. 

LORANGB. 

Non 9 monsieur de Gisors , non , vous ne parti- 
rez pas comme cela, il faut que vous voyiez mon 

papa Thomasseau auparavant : votre mine le ré- 
jouir^ 9 car elle e$t fort drôle. 

VIVIBN. 

Parbleu ! la vôtre est plus ridicule que la 

mienne ; je n ai ni suros ni malandre. 

. . LOR A N GE. 

Vous êtes un peu tor tu-bossu ; n^ais oçi vous 
redressera, ce n*est pas une affaire. 

17. 7 
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VIVIEN. 

Redresse&vous vous-même le corps et Fesprit, 
ayant que de parler des aattes. 

LORANGE. 

Que je me redresse, moi! moi ! que je me re- 
dresse! Que veut-il dire, cet impertinent-ià, ma- 
dame Dubuissbn? Je lui pourrois bien donner dé 
inàon bâton sur lès oreilles. 

MADAME DUBUISSOIT. 

£h ! mademoiselle , ne vous emportez pas, c'est 
un jprovincial qui ne sait ce qu'il dit 

LORAVGB. 

Patience, patience! qu*il m'épouse , je le frot- 
terai bien quand je serai sa femme. 

viviEjy. 

Oiil pàt ina foi, je lui permets de m'assommer 
si cela arrive. 

SCENE X. 

Madame DUbUÏSSON, VIYIËN, LORÂNGE/ 

THIBAUT, boiteux, avec un manteau hoir, 
et un emplâtre sur V œiL 

ton A NGB. 

Ah! vous voilà, papa Thoftiasseau, venez vous- 
en ùn peu morigëner votre gendre ; il perd lé res- 
pect , je vous en avertis. 
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avis qu'il devroit être chetix nous. 

LORÀNGE. 

CVst un petit impoli qùi ne lait pas vivrez ses 
grossièretés me font quitfêr la placé. Votre ser* 
Tante, mada'Ai^ DvibaissdA ; jusqu'au revoir, 
monsieur de la Chapon nardiere. (i/ ^or£. ) 

THIBAtJT. 

Aile est un peu mtÊV]^6,']^arcequ aile est jeune; 
mais en grandissant ça changera, \oirt vàlet, 
notre gendre. 

Monsieur, je suis votre serviteur. Quoil ma- 
dame, c'est là monsieur ïtiomasseau? ce Test 14? 
MÀÀ^AiMs ]>tr!Brvrs.sbir. 
oui, lui-même^ votre beau-pere. 

VIVIEN. 

Par ma foi l voilà une vilaine famille. 

THIBAUT. 

Eh bian! qu'est^^Pàqui en a-Vooisdonc?G€nn- 

ment se porte le bon homme de pere ? est il tou-» 
jours aussi libartin, aussi ivrogne que de cou- 
teume? 

VIVIBH. 

Mon pere ivrogne ! 

' THIBAUT. 

Vous li ressemblez comme deux gouttes d'iau, 

7- 
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et nan dit que tous ne valez pas mieux que li. 
Biais ma fille est ime diablesse qui vous rangera; 
ne TOUS boutab pas en peine. 

VIVIEN. 

Je ny comprends rien; c!est une .espèce de 
paysan que le beau-père^ 

KADAMB nVBVISSOH. 

Oh dame ! la maison de Thomasseau n'est pas 
si noble que la vôtre , il y a bien à dire. 

viviEir. 

Ouais! . 

THIBAUT. 

Le gendre n'est morgue pas content d avoir iait 
4e voyage. 

YIVIBir. 

Ce n'est point ayec ces gens-Ut que mon père a 
conclu mon mariage, assurément ; il y a quel-- 

que autre Tbomasseau, madame? 

/ . MADiLME DUB.UISSQir. 

S'il y en a, c'est donc^ comme chez vous, du coté 
gauche ; mais les. Thomasseau en ligne directe 
sont de Suréne : je n'en connois point d'autres. : 
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SCENE XI. 

4 

• - # 

Madamb DUBUISSON, CLITANDRE, en 
^r^'fewr; THIBAUT, VIVI£iN, LORANGE, 
encore en naine. 

. • ' . . ... 

LORANGE. 

Voilà mon cousin Tofûcier que J'amène voir 
mon prétendu. 

Comment , tétd>leu , voilà un garçon bien fiiit 
et de bonne mine ; par la corbleu , il a bon dos 
pour porter le mousquet dans notre compagnie; 
jamiblea» que vous savesp bien choisir, nion on- 
de! Serviteur, cousin^ - . 

VIVIEN. 

Cousin... Je vous baise les mains, monsieur. 
Esirce encore là un Thomasseau, madame? 

MADAME OD BU ISSOir. 

Gomment! c'est le cbevaiier Tfaomasseau, ce 

fameux brave officier aux gardes de son métier, 
anspessade de la colonelle , qui tue régulière- 
ment deux hoinmes toutes tes ÉNeiuaines*. 

viviB»; 

Deux bommes tontes le9 semaine»! 
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UAOAUE DUBUISSON. 

Oui f tout au n^îss ; c»el9;¥a biei^ là Fun portant 
l'autre.. 

▼ lYIBN. 

Miséricorde ! Où mon pere m'a-t-il envoyé? La 

vilaine famille! • . » 

glitaudee. 

Parbleu ! mon onde , il fiiut que j'enivre le cour 

sin pour faire connoissancei ■ 

Oui-dà| il &ut bian commencer par queuque 

chose. 

CLITAJJDRE. 

Allons! ventrebleul cousin , allons boire en- 
sémMe. 

ViviBir. 

Monsieur, je vous remercie; mais... 

oh ! par la sambleu , vous, viçndire^ car j'y. aî 
regardé. . . 

VIVIEZ. . . 

Je ne bois jamj^is^ moasieur- 

CLITANDRE. 

Mais y oju^ f untez qu^l<|uçfpii^$,du jpqoins ? . . . . ^ 
Ob ! poinf^ du touè^je vous^sistuve. . 
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CLITANDRE. 

MLaugrebleii ! yoilà un M mm^l iP Q^^ma^ il 
. ne sait rien iair$. 

C'est un nigaud qui est frais émoulu de la pro- 
vinçç ^ vpus le ^^mw^r§^j ^mu* 

Ah ! ah ! palsarableu ! je vous en réponds- Vous 
ne prétendez pas faire sitôt la noce, mon onele? 

JXoxij palsanguéî rian ne presse. 

•* *. ' - 1 

11 faut auparavant qu'il f^sse trois ou quatre 

campagnes dans notre régiment : ne vous mettez 
pas en peine , je le fj^r^^ ^s^coper , ou j'en ferai 
quelqijije pbc^. 

Trois ou qu^re p.9mpag^es, i^il ma chère 
madaflçi,e. * 

. MADAME DUBDISSOJ^r. 

Yoil^ f^WW^ 1^ obevalier Thomassej^u j^eiit des 
recrues. 

CI^ITAIfDRB. 

Allons. £hl marchez à moi, cousin. 

VIVIEBT. 

Au secoursl A.moi,L Bastien I misëncordel 
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Ckimxiûfeni;, pa|sattibleùi>^dti8 Sûtes rebeilién I 

VIVIBW. 

Ma chère madame , revanchez-moi. 

SADAME DOBUISSOV. ' * " \ 

Faites ce qu'il TOtis dit , ne le mettcor pa6 en 
colère; il n'a encore tuë personne , et Yoilà bien* 
t&t la fiii 4e la sopaaine. 

VIVIEN. 

Ah 1 le maudit pays ^ le maudit pays I 

I^ORAirOB». 

Donnez-moi la main , mon petit mari; ne tous 

faites point tirer Foreille. 

MADAME DVBUissoJsr , à Clttandre. 

Yoilàinonsieàr Thoînasseau^ tout est perdu. ' 
■ " • • ct-iTAirbRK,' 

Ma tante et ma sœur sont àyec lui. Qtt'est-cé 
que cela signifie ? • • 

MADAME DUBUISSOV.* 

Je TOUS en rendrai compte: allez-TOU8*en; 
qu'elles ne vous ypient point danë cet équipage; 
(Clitandre ^ Lorange et Thibaut sortent en em- 
t menant Fivien^) 

f 

»* » . - ■ ' 

■ » ' 
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■y- SCENE Xil. 

Mai>ame DUBUISSON, madame DESMARïlNS, 
M. THOMASSEAU , ANGEUQUE. 

Blkl te Toilà, madame Bubuiason; j*ai &it 

mettre mon carrosse chez toi. 

MADA»IE DUBUISSOPT. 

Apparemment, madame, monsieur Thomas- 
seau m^Ate ravantage de Tottà j donner un ap* 
parlement? 

MADAME DESMARTINS. 

Je me partage, madame Dubuisson ; j'ai passé 
tout le printems chez toi , je viens passer chez 
monsieur TliemaBseau . les Vendanges aree ma 
tiiecevec en équipage de vendangeuses, oonime # 
tu vois. - 

M. THO1IASSEA.0. 

' C'est bien de Thonneur que - toqS' me ûûtes , 
madame, et yous serez toujours- la maîtresse de 

tout ce qui dépendra de moi. 

' MADAME DESMARTrTTS. 

Il faut avouer que monsieur Thomasseau estla 
politesse et la gàlànterie même. 

- H. THOVASSXAir^ 

Ah 1 madame. 
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MADAME DUBUISSOPT. 

' lia assez vécu pour savoir vivre. Mais,madame9 
cette jeune persoaae est doue votre nièce? 

MADAME DE8MAft4!IS«. 

Oui,iiia chère. Allons, ma nieoe, salues madame 

Dubuisson; c'est une bonne personne que vous 
ne serez pas facb/é^ de connoîtJS^e^dans la suite. 

ANGELIQUE. 

U suffit quelle $qit 4e vos aipiof ppi^r iqq 
donner bonne opimon de son mérite. 

M. THOMASSEAU. 

N'ei^tHce pas là une' aimable en|a|it, madame 
Dubuisson? 

MADAME DUBUISaOïr. 

On ne peut 1 être davantage. 

M. THOMASSEAU* 

tTest-il pas Vf ai? Ob.çàl fmf4mf»$.'vQi\i'.l9^ 
0 maison de vptre p^tit s^rviteiir^ ,-noii« y senom 
• plus commodément qu*icL - ^ 

ANGÉLIQUE. 

Je meurs d'impatience d'einbrassj$r.aia4emoi- 
selle votre &lle» . 

M. THOMASSSÀU-* ' 

Elle sera ravie d'avoir* l'honp^ur de vous faire 
la révérence. 

MADAME: DX8M AAT IN s. . 

Nous nous verrons } madame Dubuisson. 
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MADA.ME UIÎBUISSQK. 

Mtwi$- moi ici , vou^ romw 9 ïù quelque 
obose à tç4ire* - . 

SCENE XIII. 

t 

Madame DUBUISSON. 

Le pauvre monsieur Thomasseau est en asses 

bonnes mains. Madame Desmartins et sa petite 
nièce le mèneront loin s'il veut les suivre : elles 
ne ^'attendent pas à trouver Glitandre en ce pays- 
ci; mais il est bon prince; son rival et son amour 

roccupent trop pour lui laisser le tems de songer 
à troubler la féte. Mais voici dëja le bonhomme: 
quelle confidence me veut-il faire ? 

SCENE XI.V. 

• ' . 

M..TA,0|KA,$S£A|l. 

Qbiçàl.iiia ch^troiai^a^ tuoonooi^ lesdames 
qui sont cfae^ moi? • . - 
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MADAME DUBUISSON. 

Oui y monsieur. Madame Desmartins , c'est la 
plus yertueusepersonnedumonde, sage, honnête, 
douce, complaisante , l'esprit bien fait, Thumeur 

enjouée , les manières engageantes. Je ne sais pas 
où vous avez péchë cette connoissance-là, mais 
TOUS arez fidt là. une bonne trouvaille. 

M. THOMASSEAV. 

Je choisis bien mes gens; dis, nest-il pas vrai? 
£t la petite nièce , qu'en dis-tu ? 

MADAME DUBUISSON. 

. Je ne la cpnnoissois pas ; mais j'en ai ouï parler 
mille fois à sa tante: c'est un petit modèle de 
perfection , c'est la sagesse en miniature , une 
ûlle élevée comme une princesse , un cœur de 
reine: elle possède elle seule assez de talens.pour 
rendre une douzaine de ûlles des plus accom* 
plies. 

M. THOMASSEAU. 

Tu me ravis, madame ûiibu^ssouy de m'en 
parler de cette manière. ' 

KABAMB DUBUISSOJr, 

Comment donc, monsieur, quel intérêt pre- 
nez-vous?. 

M. THOUASSS-AUi 

Je te prie de la* noce y mailainé<Dtlbuisï»>ii'» - 

KADAMB nUBVlS^Ofr. • ''^<^*^ 

Quoi ! vous épousez la petite nièce? 
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H. THOMJLSSEATT. 

Oui, mon enfant sius-je pa&lûenlieiyveox? 

HA.BAHB BCBUISSOll. 

Ah ! qne ce parti-là tous convient bien, mon- 
sieur! et que vous allez passer agréablement le 
reste de vos jours ! 

H. THDKASSS^U. • • 

Je t'en réponds* Je nie dëfisiis de ma fille , et je 

renvoie dans le fond de la province. 

MADAME DUBUISSOlî* 

Quelle conduite! . 

SCENE XV. 

I 

Madame DUBUISSON , M. THOMASSEAU, 

VIVIEN. 

VIVIEN, derrière le théâtre. 
A l'aide l au secours ! à la force 1 

M. XHOMASSEAU. 

Quel bruit confus est-ce là? • • 

MADAME DUBUISSON, à part. 

Ah î monsieur de la Chaponnardiere est 
^hsippé ; nous, allons, vpir de belles afiEaires. 

• : . ■v.iviEir.- . 

Eh! par charité , monsieur , madame, ayes 
pitié de moi 1 ^ • 
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M. T'HOlll[Aé5BA.Ù. 

Qa^estKïe qu'il j tnt>i[k!9ieury à qui en ayez- 
vous? 

Ah i je n'en puis plus. 

MADAME BUBVI8SON9 à* petrt ' 
Voilà le gendtre et le bif^âu-pere aux prises; 

allons avertir Clitàndre des sentimens où mon- 
sieur Tbomasseau est pour sa famille. 

SCENE XVL 

M. THOMASSEAU, VIVIEN. 

M. THOMASSEAtr. 

Que vous a-t-on fait? qui étes-yous, molisieur? 

VIVIEN. 

Je suis un honnête homme de Normandie , 
monsieur. 

De Normandie ? 

VIVIEN. 

Oui, mott^Uk"; et, pour méS péchés, je suis 
venu ici dans le de^itt d'époûseï* itt âUe d'Un 
monsieur Thomasseau , qui est le plus grand co- 
quin, le plus grand màraud*.. ' ' * 
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M. THOMASSEAU. 

Comment donc, moDsieur! prenez garde à ce 
que vous dites. 

yiYiEir. 

C'est la vëritë, monsieur ; il a une fille qui est 

la créature la plus maussade , et la plus ef- 
frontée. 

M. THOHA88EAU. 

Monsieur... 

VIVIEN. 

£t un coquin de cousin qui est un homme à 
pendre ; c'est bien la plus détestable £aiaille que 
cette famille-là. 

« 

M. THOMASSEAU. 

Vous êtes un frippon et un insolent de parler 
de gens d'honneur comme vous faites^ et je vous 
donnerai mille coups de bâton , afin quç yous le 
sachiez. 

VIVIEN. 

Que la peste m'étouffe si je ne vous dis vrai I 
Yous ne connoisse^ point ces gens-là ^ monsieur; 
si TOUS les ayies'vus seulement. 

M. THOMASSBAO. 

Et savez-vous bien que je suis monsieur ïho- 
masseau , moi qui vous parle ? 

VIYIEK. 

Non, non , monsieur ; ce n'est pas vous » je viens 
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de le quitter ; il est aux trois Rois avec sa fille et 
dafi soldats aux gardes. . ) 

V. THOHA88EAV. 

Voilà un maraud qui a perdu Tesprit, ou qui 
Tientici pour m'insulter. 

titien: 

Tenez, il est borgne et boiteux, monsieur 
Thomasseau ; je viens de le quitter , vous dis-je. 

H. THOMASSEAU. 

Il y a ici quelque chose que je ne comprends 
point. .. . 

VIVIEN. 

£t sa âile a le visage de travers; elle est bos- 
sue , naine , et boiteuse. 

m/ THOMA88BATT. 

C'est une pièce qu'on m'a voulu faire. 

Tivisir. 

Vous avez Tair d'un bonnéte homme, mon- 
sieur ; je vous demande votre protection contre 
ces ca»ailles-là. ... 

M.. THOMA8fl(EA^ 

Il faut en rira malgré mœ. Oui, je vous Tac- 

corde ; c'est quelque plaisanterie qu'on vous a 
faite. Vous êtes nouveau débarqué en ce pays-ci , 
quelques égrillards ont voulu rire à vos dépens et 
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Il y a de méchantes gens. Pour moi) monsiétir, 
Je suis sans malice; • 

M. THOMASSEAU. 

Je leyoisbien. Oh! çà , c est moi qui suis mon- 
sieur Thomasseau , encore une fois. 

Et moi, monsieur Vivien, de la Ghaponnar* 

diere. 

M, THOMASSEAU. 

Ma fiUe est jeune et belle, et n'est ni naine 
ni bossue. 

• VIVIEN. 

En ce cas - là je viens pour être votre gendre ; 
et voilà une lettre de mon pere. 

h; 'THOMASBSA.ir. 

Je reconnois son seing et son écriture. 

... ; • 

SCENE XVII. 

MiJDAXB -BtrmîTSSON , M. TtïOMASSEAU, 

VIVIEN, GLITANDRE. 

M ADAMS no BCissoN, à C^'/om^/ 
Gela est comme je vous le dis: entrez dàns ce 
logis ; votre tailte èt votre sœur 7 sont , et vous 

ne risquez rien. 

17. 8 
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GLITANDRE. 

Mais si ce gendre mAlotru^ 

Il ne le sera pas, je toos éa réponds. Le roilk 

encore avec monsieur Thomasseau : entrez ^ vous 
dis -je f et nous laissez faire.. * . 

SCENE XVmw : 

Madame DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 

VIVIEN. 

XADAXX DVBVISSOir. • 

Eh bien ! avea-voi» su ce qu'aToit cet honnête 
monsieur pour faire tant de bruit ? 

M. THOUASSEAC. 

C'est le fils d'un de mes aaoM, ma maiiie ^ qui 
Tient ici pour être mon gendre. 

• ? VIVIEW. 

Je vous le disois bien, moi, que le Thomasseau 
de tantôt n'étoit pa» le véritable et qu'il j en . 
avoit quelque autre* - 

MADAHB nXTBUISSOir. 

Je vous félicite de l'avoir trouvé. 

-, :VI.VI«2f.- 

Si je TOUS en atoîs eru pourtant»^ Ecoutez, je 
crois que Yous êtes une firipponne , madame. - 
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Comment , moa gfuutra i 

Vf FI sir. 

Elle étoit de compfet tT«c tos eadeU ^ ees vi- 
lains Tbomas^eau que je ai dits. . 

MADAME DUBUISSOJSr. 

Votre gendre fil ^u pra 6m t monsieur ; il est 
bon de TOUS f n jmrtîr. . . . 

SCENE XIX. 

MutAMB DUBUISSON , . THOMASSfiAU, 

• • • • . ■ 

• t. .F ^. . .. ^ 

Ah ! TOUS w^ik^mon/iem ' ttVvQiiApQnRl yu par 

hasard une madame de Vsacès qui vous charche? 

M. THOMA.SSEAU. 

Une dam^ ^e Fahs ! qufi me v£u£-<Ue? 

Aile m'a At de irons dire qutaUe vent vous dive 

queuque chose, qu aile dit quiestdecouséquence. 

m TMOUASSuSACL 

Quand «lie viendra nous saurons ce spse o'cst. 

Ahyah,ah,ahl 

8* 



Digitized by Google 



ii6 LES YENBAirGES DE SURÊITE. 

VIVIEN, en se retournant pour voir de quoi rit 

Thibaut. 

Cet homme-là se moque de moi , pense ? 

THIBAUT. 

Tatigué ! que vlà un di ùie de corps I Ah , ah , 
ah, ah! 

TBOMA88EAU* 

Te lairas-tu , maraud? c'est mon gendre. 

THIBAUT. 

Ah , ah , ah , ah ! comme il se gausse, couseine ! 

MADAME DUBUISSOir. 

Il ne se gausse point , c*est la' vérité. 

^ THIBAUT. 

Quoi ! c'est là ce mari qu'ous avez fait venir 
exprès pour mademoiselle Marianne? 

M. XHOMASSEAU. 

Oui , Im-méme ; qu'e^ veux>ttt dire? ' 

THIBAUT. 

Morgue ! votre fille choisit mieux que vous ; 
je me donne au diahle I le gars de la petite ruelle 
vaut trente maris comme sti-là : je vous l'avois 
bian dit qu'ils sè trouveriont deux.' Je m'en vais 
vous l'amener vous varres vous-même. ( il sort) 

M. XHOMASSEAU. 

Madame Duhuisson, vous avez un cousin qui 
devient bien insoleiit \ je. le. mettrai dehors, si 
cela continue. 
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VIVIEN. 

TenesSybeau-pere, j'ai dans la pensée que ce 
paysan-là est le Thomasseau de tantôtyhorsqu il - 

n'est plus borgne. 

H. THOMASSEA.n« 

Lui ! point du tonty c'est mdn jardinier. 

• . SCENE XX, 

Madame DUBUISSON , M. THOMASSEAU , 
YIYIEN, THIBAUT, LORANGE, en demoiselle. 

THIBAUT. 

Parguë ! je revians sur mes pas, et je m'en re- 
tourne de méqie : v'ià cette madame de Paris 9[ui 
TOUS demande. 

LOBAITGB. 

Monsieur, je suis votre très humble servante. 

M. THOMASSBAU. 

Je sais-vQtre sorviteur, madame 

VIVIETf. 

Voilà une grande ûUe qui n'est pas mal faite. 

MADAHB mmirissoir. 

Eh î comment? c'est mademoiselle Dubasard, 
si je ne me trompe. 
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Oui, QM obère uadlniié Doboismf /c'M moi- 
même. 

M. THOMASSEAU. ' 

Tu connois cette personne-là , ma voisine? 

MABAMB Dl^BUIftSOlr. 

Vraiment 1 cVst une de no« amies, une fort hon- 
nête fille, qui postule pour chanter gratis à re- 
péra , a£n de .se faire conn^^tre. Eh 1 qui vous 
amené en ce pays-ci « mademoiselle? 

X.0RAVO& 

Trois officiers de dragons de mes bons amis 

m'ont engagée d'y venir en vendanges ; et comme 
j'ai su par occasion que monsieur Vivien de la 
Chaponnardiere y étoit pont épouser la fille de 
âionsieur , j'ai erd de pOthrôiv tûe dispenser de 

venir mettre empêchement à ùe mariage. 

VIVIEN. 

Mettre empêchement à ÀAOn mariage I et de 
quel droity madamë^ 

Comment! de quel droit, petit perfide? 

M. THOMASSEAU. 

Que veut dire ceci > moli gendre ? 

TIYIBN, 

Le diable m'emporte si j'en sais rien j je ne 
connois point cette créature-là. 
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LORANGE. 

Tii fxe me conoois pai^^^^y traître l je te dévisa- 
gerai 81 Cil me laisse &ire. 

£h 1 ne Touà emportes pa« delà $orte. 

LORANGF.. 

Tu ne me connois pas 1 n'est-ce pas toi qui m'as 
mi^e dans mes mentales ? 

. TITIBir. 

Moi ? 

Mon gendr^P 

LORAITGB. 

Avant que je connusse ce libertin-là ma repu« 
tation flairoit comme baume dans tout le quar- 
tier du Palais-royal. 

MADAME DUBUISSOIT. 

Je TOUS le diaois bien, elle a tonjoim passé 
pour une fille fort sage. 

LORANGE. 

Si vous saviez , monsieur , comme il m'a attrap- 

X. THOlIASSBAir. 

Cela ne vaut rien, mon gendre; voilà de mau- 
vaises maniieres« 

VIVIEN. 

levons proteste^ monsieur Thomasseau..^ 
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LOR A.NGE. 

Tenez f monsieur , ;ii venoit quelquefois chez 
line honnête marquise qui donne k jouer ; U me' 
vit , je lui plus ; je le vis, il me plut. 

MADAME DUPUrSSON. 

11 VOUS proposa quelques parlies de plaisir? 

LO&AITGE. . 

Vraiment, nous sou pâmes ensemble dès le soir 

même: il me fit hotre tant de ratafia, et tant 
manger de truffes. Oh î pour cela 1 argent ne lui 
coûte rien, il fait bieu les choses. 

JfApAlIB DUBqissoir. 
€et homme-là est d une grande dépense , au 
moins. 

M. THOUÀSSEAU. ' 

Oui i cela n'accommode point on ménage. 

UABAHB OUBUISSOK. 

n ne faut pas demander si le lendemain il alla 
vous rendre visite? ... 

LOBANGE. 

Oui y madame ; et deux jours après il m'en- 
voya une tapisserie de brocatelle , un petit lit de 

damas feuille morte , avec la petite-oie. 

M. THOMASSEAU. ^ 

Un Ut de damas ! cela est violent . - 

VI VI bit. 

Si j*ai jamais vu cette coquine-là^ si je sais ce 

que c'est que tout ce qu elle dit.. 
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LORANGE. > ■ 

' Oh l tu as beau nier , il faut que tu m'épouses » 
ou que tu sois pendu. 

Je vous épouserai, moi ? 

LORANGE. 

Oui 9 par la yentrebleu ! tu m*ëpouseras. 

MADAWB DnBVISSOir. • 

Ne vous tourmentez donc point, mademoi- 
selle, vous vous ferez malade. 

' lorauge; 

Ah l je veulc que cinq cents diables me tordent 
jirtou y madame^ si... 

VIVIEN. 

Voilà une effrontée carogne^ 

V. TBOMASSEAir; 

monsieur, tous devriez mourir de 
honte dé faire des présens à des ûlles qui jurent 
comme cela. • ' 

SCENE XXI. 

Madamb DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 

' VIVIEN, THIBAUT, CLITANDRE,LORANGE, 
MARIANNE, iiaj>am& DfiSMARTINS, 
ANG£L1QU£. 

THfBAUT.' 

Tenez , monsieur, vlà le mari que votre fille a 
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fait venir de Paris , et v'ià sti-là que vous avez fait 
venir de campagne ; aile veut sti-ci , et ne veut 
point sti-là; est-ce qualle.a tort? Begardm-lcs 
bian,qaeu comparaison l ^ 

M. THOMASSE4U. 

Approchez , ma fille , approchez. 

Souffrez, mon pere , que je me jette à vos ge- 
noux pour vous conjurer instamment de ne me 

pas forcer... 

M. IH0MA.SSE A.n. 

Ne me priez de rien, ma ûUe; Taffidre est ioon- 
due dans ma téte. 

Ah ! mon pere ! 

M. XHOM ASSBAU. 

Votre mariage est déjà rompu monsiear , 
e*est une affaîitë faite ; je ne yeux point de dâma* 

ché dans ma famille. • * ' • 

Quoi! vous croyez, monsieur Thomasseau... 

M. THOKASSEAir. 

Voilà qui est fini, vous dis-je ; j'éorirai à votre 
pere. 

CLITAVDAE. 

Oserois-je me flatter, monsieur..^ 

M. THOXASSBAU. 

Pour terminer quelque chose avec vous, mon- 
sieur, il faut savoir auparavant qui vous êtes. 
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SCENE XXL 

CLITANDRE* 

' 11 M sefâ pftft maiakë de TdvU' eft inttriiire, 
foiUt'itta tanïe er ma èœar..< 

M. THOMASSEATJ. 

Vous êtes le frère de cette adorable personae? 

MADAME DESMAfttIVsi 

Si vous êtes toujours dans le dessein d épouser 
ma niece , il faut consentir au bonheur de mon 
neveu , pour le faire couseutir au vôtre. 

M. THOMASSBAV. 

Sur ce pied -là c est une affaire faite, et nous 
seroDS bientôt d'accord. / 

Tivixir. 

Eh! qu'est-ce donc? me iaire venir exprès de 

Gisors pour se moquer de moi! 

.itOHAvask. . 
• GoniolcsrTOuSi monsieur j jeune et nigaud 
comme vous êtes, vous ne manquerez pas de 

bonne fortune. (o« entend un bruit de hautbois 
et de musettes, ) 

M. THOMASSBAir. 

Quelle musique est cela? 

MADAME DUBUISSOir. 

G*est un petit bal de campagne que mademoi- 
selle Dûhasard a préparé pour monsieur Vivien^ 

apparemment. 

M. TH01IASS£AU. 

Comment donc? 
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MADAME DUBUISSOIf. 

Comme fille postulante d opera , il faut bien 
qu'elle donne un plat de sou métier à la corn* 
pagnie* 

LORA.FGB. 

Et comme maître de TÉpe'e de bois, si vous 
voulez f je ferai le festin des deux mariages. . 

N. THOMAS8EA.n. . . 

Mademoiselle Duhasard est un cabaietier? 

]:.ORl.VGB. 

Fort à votre service. 

viviEir. 

Je vous le disois bien, moi, qu'on me £ûsoit 
pièce. 

LORANGE. 

Sans rancune , monsieur Vivien : nous vous 
avons empêché de vous marier , ce n est pas vous 
rendre un'mauvais offîce. Allons^ gai,.mes8i<?ur8 
de là symphonie : honneur à monsieur Vivien y 

et à nos vendanges. 
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• • • 

DIVERTISSEMENT. 

( Phtsieun vendangeurs et vendangeuses, précé- 
dés de quelques haiMois et S une museUe, 
entrent en dansant ) ' ' 

• • • • • r 

P&SMIEB. Y£ICDAJiG£UB. 

Amis vendangeux, 
Ayons le cœur joyeux, 
J'avons des vendanges nouvelles, « 

Qui sont des plus belles j 

Nargue du Tin vieux. 
* Amis Tendangenx, 
Ayons le cœur joyeux. - 

LE CHOEUR répète. 

Amis vendangeux. 
Ayons le cœur joyeux. 

SECOND VENDANGEUR. 

Darlu , Konsseau, Fitte, et Forellç^ 
En avont dans Taile 
AvecJeuFTin tieux. 
Amis vendangeux , 

Ayons le cœur joyeux» 
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LB GHOEUE répété, 
Amia Tendangeux I 

PllSMi£& V£IfDAn6£lIR. 

Serviteur li monsieur Vivien 

De la Chaponnardiere. 

( Toctf /er actewv et actricês de la comédie et du 

divertissement font la révérence à M. Pelvien 

en répétant, ) 

Serviteur a monsieur Vivien 
De la Ghaponnardiere» 

pasMisn y£iiDA]fG£nA.. 

Qu'il est docQe , et qu'il prend biflu 

Le bon parti dans cette affaire! 
Serviteur K monsieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 

« 

LE GHO£UA répète. 

, Serviteur k monsieur Viviett 
De la Ghaponnardiero. 

{^Deux vendangeurs et deux vendangeuses dan- 
sent une 'étirée grôùBtjuê»y • 

Morgué! morgue! point de mëlanc<die, 
Tons boa vin et femme jolie} - . • 
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^Test-ce pas pour vivre contens? 
Tout ce qui peut me chagriner Tamey. 
Pons da Tin nouviau Uhm les m;/ 
Msis fQW toojovn la mèinA'fmmft* 

{^Entrée d'un sabotier seul) 

MADAME DSSMAATiirSf vétue en vcnd^ngeme , 

chôme» 

Amans , qui vsnes vtmàungt ^ 
UAmonr a« irouTe point étrange 
Qu'au dieu ém tîb toujb lassiez TOtre cour. 

Dans une heureuse inteUii^erice 
Ces dieux se servent lour-à-tour : 
Amour aide à Bacchus y et, par reçonnoissance. 
Bien souvent Bacchus avance 
Les affîdres de l'Ainour. 

( Un pajrscui dame une entrée comique^ mec An* 
géUque, qui esc vêtue en vendangeuse, ) 

ftEGonn TSirnAirGBiiiu 

Les plus habiles vendangeuses , 
Quoi qu'ordonne le dieu du vin I 
Ne sont jamais assez soie^neuses 
Pour Inen cueiUir tout le raisin : 
Maïs aux vendanges de Snrène, 

Avee iiêt Jeux «t les IHs, > 

Le dieu des Amours amen« 
Pes^apiUeuses de Paris. . 
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( Un grand benêt de paysan danse seul d'une " 
manière niaise; quand il a fini , madame Des- 
martins s'avance au tord du théâtre au milieu . 

• • • 

des deux vendangeurs. Ils chantent les cou- 
plets suivons , que tous les acteurs et actrices de 
la comédie et du divertissement répètent en 
chantant, ) 

PREMIER Air G£UR. 

Profilez, bieo^ jennes.fiUettei^ 
Des momens fiûts pour les amours; 
Quand on a passé ses )ieanz joars, 
ÂdieU| panniers, vendanges sont laites. 

HÀHAME DESMABTIirS. 

Gaclies bien les faveurs secrètes , 

Amans, dont vous êtes comblés: 
Sitôt que vous les révélez, 
Adieu y panniers, vendanges sont faites. 

Il faut savoir en amourettes 
Se saisir des te uclres momens: 
Pour les trop timides amans ' 
Adieu y panniers , vendanges sont faites. ' 

PREMIER VENDANGEUR. 

Faites bien VOS marchés y grisettes y 
Avant qu'aimer les grands seîgnear* : . . 
Sitôt qu'ils oi^t eju vos laveurs, . ' [ J. 
Adieui panniersy v^QdâiBge$ sont fatlcf 
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(^ToiLs les acteurs et actrices rentrent en dansant 
et en chantant; madame Desmartins, gui de- 
meure seule sur le théâtre^ adresse à V assem- 
blée ce dernier couplet) 

Défîez-vous de ces coquettes 
Qui n'en Tculent cpi*k vos écas: 
Sitôt que vons n'en aoreE plus ^ 
Adieu, pannicrs, Tendauges soatftîtct* 

FIS DES TKBDA.V6KS DB aUBivI. 
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EXAMEN 

• a 

DES VENDANGES DE SURENE. 

Il estimpossiliiddefMre un examen raMonnë de cette 
pièce : boa qnfaTec des idéet dusses et un pèa de 
dMamation on ne pût provter qu'elle cache des »- 
tentioiis très menli» : pas praivé dAiis 

ee genre! Boar^nemsqm boim piquons de bonne foi , 
nous avouerons Lonncraeiii que les Vendants de 
Surêne sont une folie comme M. de Pourceau^ac , 
avec cette difféceoce que Molière > même dans ses 
fiirces, a toujo|ife's. quelques traits profonds parce** 
qu'ils lui étoôcnft naturels^ «t que Duneourtn'a qu'une 
grande franchisé d'expressicms qu'il porte par«touty 
parcequ'eDe lui ëtoit fiinûBere;- On berne Mr YiysNi 
de Gisors comme on berne M. de Pourceaugaac de 
Limos^rs ; les moyens employés contre Tun et contre 
Tautre ne sont bons que parcequ'iis,font rire^ et cela 
suffit au théâtre oà les spectateurs sont tou join s de 
moitié iavec ràntenr qui n'annonce que le désir de 
leé annser. En général le publie juge une comédie 
suivant la prétention arec laquelle on l'expose ; jamais 
Dancourt ne fait d'exposition. Le public est indulgent 
pour des folies, sévère pour des ouvrages qui ont 
coûter bien plus de peines , qui montrent même plus 
de .talent, mais dans lesquels l'effort se £iit trop 

9- 
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sentir. Ou ne sent jamais le travail dans les pièces de, 
Dancoort) toujours de la grâce, du naturel , de 
TaÎMince » de la gaieté : SI semble qu*on écoule plai- 
fanter im liomme de beaucoup d'eaprit qui ne se sert 
point dé tont ce qu*il en à. Rien n*est fon comme 
Lorange âégmsé en naine , mareliant sur les genoux , 
tenant à la main un éventail qui touche k terre; on 
rit du personnage au point que tout ce qu'il va dire 
paroUroit insipide s'il gardoit lajnoindre mesure: 
maîa Dancourt étoit acteur; il savoit cé. qu'on peut 
risquer, avec le puUic quand il est en gaieté » et qu*il 
pardonne tout pourvu qu'on, ne le laisse pas.ae re- 
froidir ; aussi . pousse*t41 la scène jusqu'à Textrafa- 
gance. En pareille circonstance ce n'est point man- 
quer de mesure, au contraire c'est connoître toutes , 
les ressources de son sujet. Thibaut remplaçant 
M. .Tbomassean comme Lorange . remplace aa fiUe; 
ditandre paroissant ensuite en oonaîn qui* tue ré§n« 
lièrement denn bommes par. semaine ^ et le pauvx« 
Vivien répétant toujours k voix basse ; Yoini une 
vilaine famille ! tout cela forme des scènes fort gaies k 
voir représenter, fort amusantes à lire, mais qu'il 
seroit impossible de justifier auprès de ceux qui les 
Tcrroient jouer ou les liroient sans en rîre. Il n'y a 
point de règles pour, prouver, la fsieté. Bu reste les 
mœurs de tous les pers<mnages sont cdies que Dan- 
court jâmoitk peindre ; elles sont moins rares qu'on 
ne l'imagine, et son mérite est de les avoir exposées 
avec franchise. Nous aimons à le répéter , cet auteur 
ne corrompra personne i il ne séduit point la raison , 
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et n'intéresse jamais le cœur : avec cette double pré- 
caution on peut aller forjt loin en plaisanteries et eu 
taUeaoz de moeurs «ans être dangereux. Tel ouvrage 
pane pour morale qui fiât verser des larmes , qpi 
contient de grands sermons , bouleversera plus de 
jeunes tètes que des comédies un peu libres, qui ne 
laissent après elles aucune émotion, aucune impres- 
sion 9 nous dirions même aucun souvenir. 



Fiv nz h*zxkun nia ▼bsi>as«bs db s vBivB. 
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LES BOURGEOISES 

DE QUALITÉ, 

OU 

LA FÊTE DU VILLAGE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

DE DANGOURT, 

Représentée pour la première foi$ 
le 1 5 juillet 1700* 
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ACTEURS. 

M. NAQUART, procureur de la Cour. 

M. BLANDIN£AU, procureur au Cfaâteiet 
LE COMTE. 

LE MAGISTER. 

LE TABELLION. 

Madame BLANDINEAU. 

LA GREFFIERE. 

ê 

MàDAHE L*ÉLUE. 
Madame CARMIN. 
ANGÉLIQUE, amoureuse du Comte. 

LISETTE. 

CLAUDINE. 

LOLIVE, valet du Comte. 
CASCARET, laquais. 

Plusibitbs PATSAiis ET PAYSAUNEs chantant 
et dansant* 

La scène est dam un village de Brie, 
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LES 

• « 4 * * 

BOURGEOISES 

* , * , . - , . « ». » « • < 

DE QUALITÉ, 

COMÉDIE. 

..{J . . . , . . . . ♦ !.. 

* t r 

^^Jnitf^^^^1 i ^ l '^^^1f^"^^^^~^'^~^"~^^'^"^~'^^'^^•^^'l~^^~'~"~^^~~^'*"*^^*^~^*^"'*'^~'^^~'^ ' 

ACTE PREMIER. ; 

• ■ * ■ * ■ . ' 

SCENE PREMIERE. 

• » • . • * ' 

liL N A QUART, L£ TABËLLIONi < 

, ... .... 1 

H. ITAQUART. 

Cela ne reçoit pas la moindre difficulté, mon- 
sieur le Tabellion ; et dès que toute la famille en 
estd'aooord avec moi, cette petite supercherie 
n*est qu'une bagatélle. 

LE TABELLIOBT. 

£h bien ! soit; vous le voulez comme ça , je le 
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veux itou. Vous êtes procureur de Paris, et je ne 
sis que tabellion de village; comme votre charge 
vaut mieux que la mienne, je serois un imperti-* 

neiit de vouloir que ma conscience fût meilleure 
que la vôtre. 

M. NAQUAST* 

Il ne s'agit point de conscience là-dedans; et 
entre personnes du métier. .. 

LE TABELLION. 

Ça est vrai , vous avez raison ; il ne peut pas 
s'agir d'une chose qu'on n'a pas: mais tout coup 
vaille, il ne m'importe. Pourvu que je sois bien 
paye , et que vous accommodiais vous-même toute 

cette manigance -là, je ne dirai mot , et je vous 
lairai £aûre ; il ne vous en faudra pas davantage. 

M. VAQUART. 

Je vous réponds de l'événement et des suites. 

LE TABELLION. 

Eh bien 1 tope , v'ià qui est fait. Je m'en vas 
VOUS attendre ; aussi-bien v'ià monsieur Blandi- 
neau qui, m'est avis, veut vous dire queuque 
chose. 
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AGTÏ I, SCENX II. 1Î9 

* ... ■ 

SGËN£ ZI. 

M. BLANDINEAU, M. NAQUARl. 

. Vom voeU^ m grande coitfër^oe -«veo notre 
tabellion. Ce n'est pas moi qui vws inleiTOiiips 

peut-être? 

M. WAQUART. 

. Sa jiiM^ikM (»çoA. Vouft m aves promisir votre 
çç«MatCMOiiaQt pour ^ luariage^et.. 

Oui, je vous le donne de tout mon cœur; mais 
je ne vous promets pa« que mon consentement 
délorxnine ma beile^soMirà vous^pousm*. £Ue est 
un peu folle OQame voiis savcs ; et je Wk^ome 
que tous les travers que vous lui connoisses ne 
vous corrigent pas 4^ Tenv^qu/^ vous avez d'eu 
lake votre femm/e. 

C'est un- vœu que j'ai fait 9 monsieur Blan- 

dineau, de rendre une femme raisonnable; et 
plus je la prendrai fioU^y plus j'aurai de mérite à 
rë4iissiv« 

Et plu» de peine à en venur à bout ; e*est une 

chose absolument impossible. Ma femme n'est 
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pas à beaucoup près si extravagante que sa sœur ; 
et toutes les tentatives que j'ai faites pour régler 
son esprit et ses manières n*ont jusqu'à présent 
servi de rien : je serai réduit, je pense , pour évi- 
ter les altercations que nous avons tous les jours 
ensemble , à prendre le parti d extravaguer avec 
elle, puisqu'il n'y a pas moyen qu'elle soit rai* 
sonnable avec fttoi^ 

M. N A QUART. 

Que pouvez- vous faire de mieux? Vous avez du 
Bien , vous n'avez point d'enfans. Votre femme 
aime le faste, la dépeiise; c'est là, je crois , sa pluV 

grande folie : laissez-la faire. Au bout du compte 
l'argent u est fait que pour s'en servir. 

M. BLANDINEAU. 

Oui ; mais il y auroit un ridicule à un simple 
procureur in Ghàtelét comme moi... 

M. NAQDART. 

Procureur tant qu'il vous plaira: quand on 
gagne du bien il en faut jouir j il y auroit un grand 
ridicule à ne pas le faire. 

M. BLAirniif BAU.^ 

Mais autrefois, monsieur Naquart... 

M. KAQUART. ^ ' 

Autrefois^monsieurBlandineau, onsegouver- 
noit comme autrefois :'vivonii à présent comme 

dans le tems présent; et, puisque c'est le bien 
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qui fait vivre , pourquoi ne pas vivre selon son 

bien? 

M.. BLAJSrOINEAU. 

. Je $ui8 ennemi des éuperfluités, je me contente 
du nécessaire , et je ne sache rien au monde de si ^ 

beau que la simplicité du tems passé. 

M. NAQUA.RT. 

Oui; mais si, comme au tems pass^, on vous 
. donpoit trois sous parisis ou deux carolus pour 
des écritures que vous faites aujourd'hui payer 
trois ou quatre pisloles , cette simplicité-là vous 
plairoit-eiieymoDiueur Blandineau? 

.M.. BJ[f AlinilIBAU. 

Oh!:poulr cela non, je vous Tavoue : ce ne sont 
pas nos droits que je veux simples , ce sont nos 
dépenses. .„ . 

M. VAQUABT. 

Il faut régler les unes par les autres, monsieur 
BlAndineau. A la sotte vanité près, les manières 

de votre femme sont très bonnes : les ridicules 
que vous lui trouvez ne sont que dans votre ima- 
gination ; plus vous prétendez les corriger^ plus 
ik angment^ont; vous la contraindrez 9 vous 
vous ferez haïr. Croyez-moi , il vaut mieux, pour 
vous et pour elle , que vous vous accommodiez à 
ses fantaiiUes que 4e. prétendre la SQUDç^et^f'e at^x 
vôtres. 
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M. BL ANDIlfEAtT. ' ' * 

C'est là votre sentiment ; mais ce n'est pas le 
mien. Que je serai ravi de VOUA voir le mari de 
ma belle-sœur la Greffîere ! bous yerrans ai tous 
raisonnerez aussi desâng'-Iroid.' 

M. N AQU ART. ' " 

C'est un plaisir que vous aurez ^ et puisque vous 
approuvez la chose, j'emploterai pour la Aire 
réussir des moyens dont je ne mè setviri^s pas 
ssQS votveaTeu* * j 

M. BL A IS'DIN E A U. ■ 

Et qu'est-ce que c'est que ces moyens? 

Je TOUS les communiquerai* La voitsh propo- 
sez-lui l'aflaire; selon la réponse qu'elle vous fera, 
nous régleions les mesures que nous aurons à 
prendre ensemble. . 

M. BZ.AVBX1IBAV. 

Sans adieu ^ jene taiderai pas à tous rendre ro> 

ponse. ■ ■ • ' . . 

SCENE III. 

M. BLANDINEAU, LA GREFFIERE, LISETTE. 

/ LA GREFFIERE. ' ' ' 

Je ne saurois me tranquillisa là-dessUs^ ma 
pauTre Lisette : cette joumée-ci sera malheiMusé 
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pour moi, je t'assure; j'ai ëternue trois fois a jeun ^ 
j'ai le teint brouillé, l'œil nébuleux , et je n'ai ja- 
mais po ce matin donner on bon tour à mon cro- 
chet gauche. • . • 

Ah ! vous voilà, ma sœur; j'allois monter chez 
vous. 

. GhcK mot, non frerel et à quel deaicio? J|e 
n*aime point les visites de &mille , comme vous 
savez. 

Celle-ei ne ram auroitpaadépku il s'agit de 
TOUS marîert*Bui sœvr. 

GREFÏIEKE. 

De me marier , mon frère ? de me marier ? 
Cela est assez amusant , vraiment. Mais qu'est-ce 
que c'est que le mari ? e*est ce qu'il faut savoir. 

Un vieux garçon fort riche , monsieur Naquart, 
procureur de la Cour. ' 

LA GBEVFIfiRS. 

Un. vienx .garçon à moi? un procureur, Li- 
sette ! monsieur Naquart ! Je serois madame Na- 
quart, moi ? Le juU nom que madame Naquart ! 
C'est un plaisant visa^ que monsieur Naquart 
dûjongttr àimni.- 
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Ëh û 1 madame | il faut faire cbaUec cet imo^ 
lentrlà. 

Comment donfc ! Eh !• qui êtes - voqs ^ s'il Toas 
plall? Fille d'un huissier qui etoit le pere de ma 
femme y ma belle- sœur à moi, qui ne suis que 
procureur au Châtelet, veuve d*un greffier à peau, 
c|ue.yoo8 aires iait mourir de dbagriu. le voui 
trouve admirable, madame la GreffiereJ 

LA GREFFIERS. 

Gref&ere , monaieur ?: Supprimez ce nom-là , je 
TOUS prie. Feu moBvmari.est morti la chargeest 
Tendue ; je n'ai plus de titre, plu» de qualité; je 

suis une pierre d attente, et destinée sans vanité 
à des distinctions qui ne vous permettront pas 
avec mioi tant de famliarité que vous vous en 
donnes qudk|aefoîsi» - • 

Vous êtes destinée à devenir tout- à-fait folle, 
si vous n'y pren^ garde. Ecoutez, madame ma 
belle -sœur; il se présente :vne occasion de vous 
donner sin mari fort riche et Ibrt honnételioÉnnie: 
si vous né l'épouses Vous pouvez compter que 
je ne vous verrai de ma vie. 

Vous deves bien Toos atlenifa^, qnand 
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je serai comtesse , et vous procureur, que nous 
n'aurons pas grand commerce ensemble. 

Gomioienl comtesse ! AUôz , tous êtes foUe. 

LA GKBFFIERC 

Je débute par-là ; c'est assez pour un commen- 
<:emeiit: mais cela augmentera dans la suite ; et 
de maii en .mari , de douaire en douaire , je ferai 
mon chemin, je vous en réponds, et le plus brui> 

quement qu'il me sera possible. 

M. BL AJSrDI£î£A.Uf à pOTt, 

U faudra la faire enfermer. 

X.A Gt^VMimtiE^ €Uf find du .théàire, ' 
Holà! fao 1 laquais , petit laquais , grand laquais^ 

moyen laquais , qu'on prenne ma queue. Avan- 
cez, cocher. Montez, madame... Apj^s vous, ma- 
dame..^ Eh ! non, madame yc'est mon carrosse.» 
Bonnez-moi la main, Chevalier. Mettêe-vbùB là, 

.Corn tin. Touche, cocher. La jolie chose qu ua 

équipage ! la jolie chose qu'un équipage ! 
» 

SCENE IV. 

M. BLANDlNEAUj LISETTE. 



K. BLAKDIKBAir. 

Yoilà un équipage qui la mènera aux Petites 
17. 10 
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Maisons. Elle a tout-à-fait perdu l'esprit, Lisette: 
je vais me hâter d'une manière ou d'une autre 
de la faire, au plutàt déloger de chez moi , pour 
ne pas donner à mafiemme un «xemple aussi ri- 
dicule que celui-là. 

LISETTE. 

Vous n'avez rien à craindre , monsieur ; ma- 
dame votre femme es^raisoinabler^e ne tient 
point du tout de la famille. 

Elle est raisonnable ? 

•L2SBTTB. 

Assurément: vous devez lui en savoir bon grë; 

car il ne tient qu'à elle d*étre aussi folle que pas 
une autre : elle a tous les talens qu'il faut pour 
ceki je vous en réponds. • 

X. BLAirniarBAu.' 
Ohl vraiment, je sais bien qu'elle les a^de par 
tous les diables , (&t s'en sert souvent; c'est le pis 
4jue j'y trouve. 



4 
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■ ■ SCENE V. 

i 

M. BLANDINEAU, madame BLANDINEAU, 

LISETTE, 

« 

iiflBTfBy bas. 
Paix, taisez -irotts: la roilà , monsiefar; ne la 

chagrinez point. 

MADAME BLANDINEAU. 

A quoi vous amusez-vous dono^ mademoiselle 
Lisette? Il y a une heure que je yous fais cher- 
€her# Allons vite , mon mantelet. 

LISETTÎÎ. 

Lequel , madame ? 

MADAMS BLAVDlirBAU« 

Celui de... * ■ 

SCENE VL 

M. BLANDINEAU, mabame BLANDINEAU. 

MADAME, BLANDINEAU. 

Ah ! TOUS Toilà , monsieur Blandineau ? je suis 
Inen aise de vous trouver ici. Donnez-moi de l'ar* 

gent, je n'en ai plus. 

* Selonr la saison , ou la mode. 

10. 



i46 L£S BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

M. BLANDINEAU. 

De largent , madame ? Vous aviez hier vingt- 
cinq louis d*or. 

MADAHE BLAVDTlVSAir* 

Cela est vrai , monsieur. J'ai joué , j'ai perdu , 
j'ai payé , je n'ai plus rien ; je vais rejouer , il m'en 
faut d'autre en cas que je perde* 

V. Bi;.AirDivBAn. 
. Mais f ma femme! 

MADAME BLANDINEAU. 

• Eh 1 fil donc, monsieur Blandineau! que de fa* 
çons « au lieu de me remercier d'en prendre da 
vôtre. 

* Vous remercier ! . ' : • 

MADAME BLAJNDIUEAU. 

Oui , vraiment : c'est un bien mal acquis qni ne 
fiait point de profit ; je perds tout ce que je joue. 

M. BLANDINEAU. 

Eh ! pourquoi jouer , madame Blandineau? 

MAOjAHE BLABDIITRAU. . 

Pourquoi jouer , monsieur? Pourquoi jouer? 
Je vous trouve admirable ! Que voulez-vous donc 

qu'on fasse de mieux, et à la campagne sur-tout? 
J'ai la complaisance de venir avec vous dans uae 
chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse, fa- 
mille ; il se trouve par hasard dans le village dés 

femmes d'esprit , des personnes du monde, des 
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jeunes gens polis; il se forme une agrëablesocié* 
Xé'àe plaisir et de bonne chère ; c^st le jeu qui 

est Tarae de toutt^s ces parties; et je ne jouerois 
pas! Non, monsieur, ne comptez point là -des- 
sus , et donnes - moi de l'argent , s'il vous plaît ; 
ou j'en emprunterai y mais ce sera sur votre 
compte. 

M. BLAPTDINEAU. 

Oh bien ! madame, voilà encore dix louis d'or; 
mais si vous les perdez... 

IIADAMS BLAlTDIirBAn. 

Si je ne les perds pas, je les dépenserai; ne 
vous mettez pas en peine. A propos, c'est aujour- . 
é'hui la féte du village; nous sommes les plus 
oonsidërables, on soupe ici ce soir : je crois que 
TOUS en êtes bien et duement averti 

M. BLANDINEAU. 

Quoi ! votre dessein ridicule continue , et mal- 
gré tout ce que je vous en ai dit ?..* 

MADAMB BLANDIVBAU« 

Ce sont vos discours, monsieur, vos remon- 
trances y qui ont achevé de me déterminer. 

• . M. BLAirniNBAU. 

• Madame Blandinean, TOUS me pousserez k des 
-extrémités... 

MADAME BLANDINEAU. 

Monsieur Blandineau, vous me ferez* faire des 
cboeeiSm 
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M. BLÀvbiirKAn. ' 
Je YOQè défie, madame Blandineao , de faire 

pis que vous f ai tés. 

MADAME BL AlfDlNEAU. 

Comment donc, monsieur 1 suit-je une liber- 
tine, une coquette? 

M. BLAVDIirBA.U. 

Vous ('les pis que tout cela, madame ma femme. 
Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 
femmes plus ridicules Tune que 1 autre , qui ne 
sont assurément pas de vos amies , pour leur 
donner à souper, leur faire manger votrèbien! 

MADAME HLANDINEAU. 

Que vous avez lame crasse , monsieur Blan-> 
dineau ! Que vous aves Tame crasse, et que vous 
savez peu vous faite valoir! J'aime à paiottre, 

moi 'f c'est là ma folie. 

M. BLAIfJDIirEAU. 

Ëtvous devriez vous cacher d'être aussi peu 
raisonnable... 

MADAME BLANDINEAU. 

Vous voyez, monsieur, comme vous vous 
révoltez contre le souper ! Ob bien ! nous aurons 
les violons, de la musique, un petit oonoert', le 
bal, et une espèce d'opéra même,, si vous con^ 

tinuez à me contredire. * ■ . 

M. BLAIîDI»EAn. 

Ah ! quel abandonnement ! quel désofdiel 



Digitized by 



ACTE I, SOBNE Vï. tSt 
Mais quand vous seriez la femme d'an traitant 
irmxB ne feriez pas plus d inipertinenoes. 

C'est ma sœur qui fait celte dépense-là ; ne 
vous chagrinez pas. 

u. BLAirninsAu. 
La malhettrenae I 

SCENE VII. 

• • * 

M. BLÂNDINEAU, KkBAUE BLANDINËàU, 

LISETTE. 

LISETTE. 

Voilà votre mantelet y madame. . 

. , MADAME- BLAirniirBAU. 

Adieu , mon ami. {à Lisette.) Appelez Cascaret, 
qu'il vienne porter ma queue. 

■J . . 

SCENE VIII. 

M. BLAÎiDmËAU , MADAME BLAIfDINEAU. 

• 'M« BLANOIITEAIT. 

' Yétve quéve, madame Biandineau? Vous» 
. vous fiiire porter la queue? 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, monsieur Biandineau y moi-même^ puis- 
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que j'ai eu la complaisance de prendre une 
queue toute unie » je me la ferai porter , s'il voua 
plait , pour ne pas figurer avec la populace. 

SCENE IX. 

M. BLAJ^DmEAU, hadamb BLANDINËAU, 
LISETTE , G ASC ARET. 

M. BLANDIMEAU. 

Mais 9 ma femme L.« 

MADAME BLAlTDIirXÀU. 

Mais y mon mari i point de dispute. Quantité 

de bougies dans la salle , et sur-tout que le cou- 
vert soit propre, Lisette. ' . ; 

l.IS£TT£» • - . • 

Oui^ madame. . 

MADAlfB BLA9DIirBA.II. . 

Jasmin et Cascaret rinceront les verres, le 
filleul et le cousin de monsieur verseront à boire, 
et le maitre-clerc mettra sur tabl^ 

Mon maître-clerc? il n'en fera rien. 

MADAME BLANDINEAU. 

Il le fera, mofi ami ; je l'en ai prié: il n^est pas 
si impoli que vous, il n'oseroitUM contredire. > 

M. BLAlTDlirBAII.* 

. Mais, madame Blandineau, son|;e%.*. 
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HàDikHB BLANDINBAIT. 

'ICe-voiîs igénes pdïnt; mon fils; û la cùm^y 

pagnie ne vous plaît pas, nous n'avons queiak&u. 
de vous, ou vous dispense d*y être. 

Ob, parbleu ! j*y $erai.y je vous ett rëponds, et 
tdus verrez... (Madame Blandineau sort; Cas* 
caret lui porte la queue,) 

• < 

SCENE X. . 

M. BLA^NDINEilU, LISETTE. 

XISBTTB,' • ' ' 

Voilà mie maîtresse fenimey monsieur, et qni 
met votre' maiflon sur un bon pied: fiire une 

espèce de maître-d'hôtel d'un maître-clerc! cela 
est délicatement imaginé , au moins. 

H. BIlABnrBEâV. 

- Il ne fera point cette sottîse-là , j*en «uîs sûr^ 

LISETTE. 

Il la fera , monsieur : madame et lui sont fort 
bons amis; il fait tout ce qu'elle veut; 

V. BLANOIirBAIT; ' 

Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient 

un peu folle , Lisette ? , ^ 

I.ISETTE. 

Non , monsiettr; je la trouve de fort bon 
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esprit, au contraire: elle- prend ses commodités 
et ses' plaisirs, et wous avez la peine et. lés cha- 
grins de tout. Qui est le plus fon deyous.âeux? 

M. BLANDINEAU. 

Ghi c'est moi sans contredit: mais j^ai opi- 
nion'que.o'est sa sœur qui. la gâte ; et jeT9udrois 
Inen être. débarrassé de oette folle-là, sans être 

obligé de quereller avec ma femme : c'est pour 
cela que je la voudrois marier à monsieur 
lïaquart. 

LISETTE. 

Que TOUS importe à qui, pourvu qu'elle soit 
marie'e? Tenez, monsieur, je la soupçonne de 
quelque dessein , dont elle .aura peine à ne me 
pas &dre confidence. Laîssea^moi soaâkruûîpeû 
ses. sentimebs ; j'aum soin :de vôuSi en rendre, 
compte. .» ' î 

M, BLAXrDIirEAU. > 

Eh bien ! fais , Lisette ; maîa dépecbe-toL Je 
yaistroiunec M. Naquart, etnousatlefidron&en- 
semble de tes nouvelles . • * 

' ' • LISÏTTE. ' ' 

Allez, monsieur, vous ne tarderez pas; à en 
avoir ; laissez-mcù fiiire^ * f . 

M. 

" * t - 
J • t • • • 
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SCENE XL 

« ... ^ 

LISETTE. 
Ce monsieur Blandioeau , il est â plaindre. 

SCENE XII. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

irSETTB. • 

Mais voici une petite personne qui Test encore 
plus que lui, quoique- son malheur soit d'un^ 
autre nature. , 

▲ireiiiQuc. r 

Quoi ! te voilà seule , Lisette , et tu ne viens 
pas me trouver ! Que tu es cruelle de n\'abau^ 
donner à mes o^iagrins . de ne pas ê^re ^ve^ 
moi le plus souvent qu*il t*est possible ! 

Je ne puis pas suffire à toute la famille: c'est à 
qui m'aura \ madame ^andineau , pour pester 
contre son mari ; le mari , pour se plaindre de sa 
femme; madame la Grcflfiere, ponrm'entretenîr 
de son ajustement et de ses charmes; et vous, 
pour parler de votre amant, Vjoiiàbiende l'ioccu^ 
' pation dans un même ménage. 
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Qde mes tantes $ôDt folles , Lisette 1 et que je 

suis malheureuse de me trouver sans bien , sans 
autres parens qu'elles seules , avec autant de foi- 
blesse dans le cœur pour un amant aussi per- 
fide ( » 

LISETTE. 

Oh ! pour moi , je ne comprends pas comment, 
depuis huit jours que nous sommes ici, vous 
n*avez point eu de ses nouvelles : il faut qu'il soit 
mort ou malade. 

ANGléLIQUE. 

Il est pis que cela, Lisette, il est inconstant 
Quelques jours avant notre départ il te souvient 
que nous le vîmes dans ta chambre ; il s'y rendit 
' une heure plus tard quede coutume , il y demeura 
beaucoup moins : il ëtoit chagrin , inquiet, inter- 
dit, embarrassé : il commençoit à ne me plus 
aîmer , Lisette ; et l'absence Ta £ût m oublier tout- 
à-fait. 

IiTSETTB. 

Si cela est 9 ce sont vos tantes qui en sont cause. 

ANGELIQUE. : , K » 

Que je les hais I Lisette l : 

L'une avoit assez de penchant pour lui, à la 
-vérité ; mais elle ne youloit pas qu'il en eût pour 

TOUS". 
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ANGÉLIQUE. 

Oui , cela est vrai , ma tante la GreiEere , n'est- 
ce pas? Je crois qu'elle étoit amoureuse de lui. 

LISETTE. 

Joslcment, et c'en est assez pour faire déserter 
un joli homme; outre que madame Blandineau 
desoncôtë,quI ne veulpointyous voirplusgraade 
dame qu'elle , a ùAt aussi ce qu'elle a pu pour 
l'éloigner à forcé de brusqueries; c'est ce qui l'a 
rebuté sur in a pa rôle . 

ANGELIQUE. 

Quelle injustice! et quç je Fairnebien plusqu'il 
ne m'aimoit! Plus on me défendoit de le voir et 

de lui parler, plus sa présence et sa conversation 
me causoient de joie et^ de ravissement , ma pau- 
yre Lisette. 

LISETTE. 

Il y a là -dedans plus> d opiniâtreté que de 

constance. 

▲KOELIQU^. 

. Non f je t'assure. 

LISETTE. 

Oh ! si fait , si fait : vous êtes fille ; et le plaisir de 
contredire fait quelquefois plus 4^.14 moitié de 
aospasaions à nous autres. 
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SCENE XIIL 

ANGELIQUE, LOLIVE, LISETTE. 

ANGlililQUE. 

Ah ! ma obère Lisette , voici Lolive : son maître 
n*est point inconstant. Que je suis heurevse!: 

LISETTE. 

Le ciel en soit loué , j'en suis ravie. ' 

LOLIVB. 

Je suis bienheureux , mademoiselle, de tous 
trouver ainsi d'abord en arrirant, avsmt que per- 
sonne... 

AUGJÉLIQUE. 

Donne-moi tes lettres, dépêche. 

LOLIVB. 

Je n'ai point de lettres à vous donner, made- 
moiselle. 

ANG^LIQUX. 

Tu n'as point de lettres à me donner! Qui 
f amené donc ici? que fait ton mattre? 

LOLIVE. 

La plus mauvaise. manœuvre du monde: c'est 
un traître, un chien qui ne mérite pas de vivrai 
un homme à pendre, mademoiselle. 

LISETTE. 

Voilà un bel éloge l 
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ANGIÊLIQUE. 

Que yeax-tu donc dire? ' 

LISETTE. 

TeniYoie-t-il ici pour nous dire cela? 

LOLIVE. 

Non 9 mais il y va venir, lui , pour le justifier. 

. ANGELIQUE. 

Il va venir ici? quoi faire? 

LOLIVE. 

Une très haute sottise ; épouser votre tante. 

AEOiLIQUE. 

£{k>user ma tante , Lisette l 

LISETTE. 

£pouser votre tante ! cela ne se peut pas. 

LOLIVE. 

Si fait vraiment : ce n'est pas celle qui a son 
mari ; c'est celle qui est veuve, madame la Gref- 

fiere ; et j'ai ici une lettre pour elle (£ue je m'en 
vais lui rendre au plu^ vite. 

ANGÉLIQUE. 

Une lettre pour elle! je la verrai; donne. 

•LOLIVE/ 

Non, mademoiselle, vous ne la verrez point. 
J*ai déjà eu cent coups de pied dans le ventre 
pour cette afiaire*ci ; il est bon de m'en tenir là. 
Qu'il ne s'apperçoive pas , je vous prie , que je 
vous aie avertie de rien. 
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SCENE XIV. 
ANGELIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ma tante est-elle devenue folie de vouloir épou- 
ser monsieur le Comte? 

LISETTE. 

Non, c'est monsieur le Comte qui est devenu 
fou de vouloir épouser votre tante. 

▲ VCéLIQUE. 

Gela ne sera point , Lisette ; c'est un prétexte 
qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe 

ma tante; ma tante aime à se flatter : cela tour- 
nera, tout autrement que tu te lioiagines. 

LISETTE. 

■ 

Vous aimez à vous flatter vous-même. 

ANGÉLIQUE. 

11 n importe me détrompe point, ma chère 
Lisette. Je vais attendre monsieur le Ck>mte à ren- 
trée du village : je veux lui parler la première ; je 
saurai ses sentîmens par lui-même, et je ne le 
quitterai point quil ne m'ait promis de n'épou- 
ser que moi. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui: 
on reprend son bien où on le trouve, une fois. 
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ANGÉLIQUE. 

Assurément. Viens avec moi, ma pauvre Li- 
sette. 

LISETTE. 

Non ; prenez quelque petite fille du village , et 
xne laissez parier à votre tante : j'en tirerai quel- 
que confidence qui ne vous sera pas inutile. 

FIN DU PREMIER ACJE. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

LA. GR£FFI£R£, L£ MAGI$T£R. 

LA. GftBFVIBRB» 

Qxrc cela soit bien tourné , monsieur le Magis- 
tère que cela soit bien tourne. 

LE MAGISTEa, 

Ne TOUS boutez pas en peine : partant qne les 
garçons ne manquiont pas de yin , et les filles de 

tartes, et que vous nous bâiliiais ces vingt ëcus 
que vous m'avez dit pour les. ménétriers et pour 
ces petites chansonnettes que je fourrerons par- 
ci par-là j nan ragaillardira votre soirée de la belle 
façon y je vous en réponds. 

LA GREFFIERE. 

Voilà trois louis d'or^ monsieur le Magister; 
c*est plus que vous ne m'avez demandée 

LE HAGISTER. 

Bon î tant mieux : je vous baillerons queuquc 
petit par-dessus pour ça^et comme j'ai queuque 
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doutance que vous allez vous remarier, j'aurQO^ 
soin de faire votre épitra.U votre épitra.** 

Mon ëpitaphe? 

' LE MAGISTER. 

£h! morgue, nenni, cent tout le qoutraire , 
votre épitralame» je pen^e ; je ne saU pas l^iai| 
comme ça s'appelle « mais, ce seroot des v^r^ ^ 

votre louange y toujours. 

I.A OREFFIERE. 

Ne manquez pas sur-tout d'y bien marquer les 
agréinens'^ du sifïcle ; il est si fortijiné poiir moi , 
stfortpné, que je veui^ q^e ma rçcpi^0Qi#^nc# 
en soit pul)Uque. 

LE MAGI6TEB. 

Oh ! taligué, laisse9*fi|pt fainç, J'en sis du moins 
.^ussi content que vous. Tai pprdu fpa fernme, et 

puis l'avons cette année bon vin , bonnt^ rëcolte, 
je sommes tretou^ si aises! Allez, je ciianterons 
, à plein gosier, et je remuenms le jarret de la belle 
magniere. 

tk GlkCFflÈRS. 

Oui ; mais c'est pour ce soir, monsieur le Ma- 
gister. £t ces vers à ma louange... 

LB HAGISTBE. 

Oh! que ça sera biantot bâti. Il n'est pas 

» 

''Delafin. 

11. 



i64 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

malaisié de vous louer; vous êtes belle , vous 
êtes bomie, vous êtes riche* 

LA GRBFFfERE. 

Je suis jeune aussi , monsieur le Magister. 

LE MAGISTKR. 

Youleas-Tousque je mette itou ça? eh bian , vo- . 
lonliersy tout coùp vaille; mais vous baillerez 
queuque chose pour l'âge. 

LA GREFFIERE. 

Gardez-vous bien de Toublier. 

LE MÀGISTSR. 

Vous avez raison : je daterons la chanson , et cela 

vous sarvira de baptistaire. Âdien , madame ; je 
sis content de vous, vous serez contente itou de 
la date , sur ma parole. 

LA GKEFriEaiB* 

' Adiéù f monsieur le Magistér , YOtre très hum- 
ble servante. 

SCENE II. 

- LA GIl£FFI£R£. 

■ • 

Ah ! que je suis ravie l que j'envisage un char- 
mant avenir! Quels heureux momensl.quels heu- 
reux momens 1 je ne me sens pas de joie. 
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SCENE IIL 

LA GKEFFIERE, LISETTE. • 

LISETTE. . 

Gomment. donc, madame! on dit que- tous 
mettez en joie tout le village : est-ce à* caute de la^ 

féte , ou si vous avez quelque sujet particulier de 
vous réjo\iir?* - . 

LA GREfFIEES. 

Les mauvais présages de ce matin sont éva- 
nouis, ma'pauvre lisettô; j'ai reçu les plus agréa- 
bles nouvelles... 

LISETTE. ' 

Il y auroit de rindiscréUon peut-être de vous 
demander ce que c est , madame? 

LA GREFFIERE. 

Qu'on blâme les devineresses tant qu'on vou- 
dra , je suis très contente de la du Verger , pour 
moi. 

Comment donc, madame? 

LA GREFFIEaE. 

Nous 7 voilà parvenues, ma ^lauvre Lisette; 
nous y touchons du bout du doigt, ma chère 
enfiaint 
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LISETTE. 

£h! à quoi, madame? 

LA GBEFFIERB. 

A cet heureux lems que la du Vei^r m'a taut 
pTOinis *y et à mon bonheur. 

L I S E T T E. 

£h ! qua de commun ce tems avec votre, 
bonheur 9 madame? 

LA GEBÏFIERX. 

Je n'ai pas eu de grands plaisirs jusqu'ici; 
mais je vais passer le (ems agréablement , sur ma 
parole. 

Yoilà de beaux projets ! 

LA GREFFIERS. 

Je suis déjà veuve, premièrement. 

tISBTTB. 

Gela promet , voua ayez raison. 

LA GREFFIERS. 

£tje ne le serai pas iong-tems encore* 

LISETTE. 

Gomment donc , madame? 

^ La fia da siècle. 

*** Pendant le cours de cèlni>cî. Cette pièce fut faite et jonée 
en 1 700 ; et Ton sait qu'à la fin de cha(^ue âiecie on re&»uveUe, 
pax'jm le peuple , beaucoup de contes. 
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tk GRCFPIERB. 

Cest la saison des révolutions *, et tu vas 
voir d'assez jolis changemens dans ma destinée. 

LISETTE. . 

£h ! quels changemeos encore? 

LA G RE FF 1ERE. 

Je serai dès aujourd'hui femme de condition. 

LISETTE. 

Femme de condition l Cela, ne me surprend 
point, vous êtes taillée pour cda^ et tous en ave% 

toutes les manières. 

LA GREFFIERS. 

C'est sans affectation, -cela m est naturel. 

LISETTE. 

Eh ! quel heureux petit seigneur aura le 
bonheur de vous faire femme de condition ? 

LA. OAEFFIERE. 

Le petit -Comte , ma chère Lisette , le petit 
Comte. 

LISETTE. 

Qui? le petit Comte? celui qui étoit amoureux 
de "votre nièce? 

LA GEEPFIBllS. 

Dis qu il feignoit de l'être pour s'approcher 
4e moi. 

* Qne la fia det <Mèlet. 
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L f SETTE, à pari. 
Ah! le petit fourbe! 

LA GREFFIERE. 

Nous ayoDS bieu conduit cela y n est-ce pas? 

LISETTR. 

Eh! qn'ëtoi t- il besoin fie conduit^ là-dedans? 
vous ne dépendez que de vous. , 

LA. GREFFIERS. 

L'agrément du mystère, mon enflant, ragrë- 
ment du mystère: j'ayois même dessein qu'il 
m Vf 1 levât. Oh ! je crois que c'est un grand plaisir 
d'être enlevée* 

liskttb: ' 
Oui y cela a son mërite assurément. 

LAGREFFIERE. 

Nous nous serions mariés en cachette , jW* 
cognito, sous seing privé, pour éviter les ma* 
nieres bourgeoises. 

LÎSBTTB. 

Cela étoit noblement pen55e'. 

LA GREFEIEAE. ■ 

^ Mais le plaisir de faire enrager de près, mon > , 
beau-frere le procureur , qui est un fort imper- 

tinent personnage, la joie que j'aurai d'être té- 
moin du dépit de ma sœur et de ma nièce, et de 
jouir par mes propres yeux du désespoir de 
toutes leà femmes de ma conooissance, nous a 

* ... 
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£siit prendre la résolution de faire ce mariage à 
leurs barbes. Oh ! cela est bieik.satisfoi$anl., j$ te 
l'ayoue. 

IiISFTTE. 

Il nj a rien. de. jjlu$. gracieux ; vous avez 
raison^ 

.JmJl greffiers. 
Le petit Comte va arriver, et en poste même: 
son valet-de-chambre est déjà ici ^ cette affaire-là 
sera bientôt publique.. . . 

LISETTE. 

Ne le seroit-elle point.déjâ , madame? 

SCENE IV. 

Madame BLANDINEâU, LA GREFFIERE, 
L'ELUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Yoilà votre sœur et votre oôusinequi me parois» 
sent bien échauffées. 

MADAME BLANDiNEAu, â la Greffiere. 
Qu'est-ce que c'est donc, ma sœur? li se re'- 
paud un bruit dans le village qui me paroît des 
plus surprenans. 

i.*iÎLir'E, à la Greffiere 
Et à moi des plus ridicules, . . 
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LA GREFFIERE. 

£q quoi donc y ridicule? £t qu'esta qae c'est 
que ce bruit , s'il vous plaît, mesdames ? 

MADAME BLAJVDINEAU. 

Que VOUS allez épouser monsieur le Comte, 
un homme de qualité , un petit étourdi qui n a 
rien. Oh ! je ne trouve point cela vraisemblable. 

LA GREFFIERS. 

Cela n'est pas moins vrai , ma sœur : me voilà 
Comtesse; et, grâces au ciel, nous ne figurerons 
plus ensemble. 

MADAME BLAITDIirEAU. 

Comtesse, vous? Vous comtesse , ma sœur? 

LA GREFFIERS. 

Dites, madame, madame filandineau, et 
madame tout court, entendez-vous? 

MADAME EL ANDINEAU. 

Madame tout court! Ah! je n'en puis plus: 
ma sœur comtesse , et moi procureuse l Un 
siège , et t&t , dépêchez , Lisette* 

LISETTE.* 

Madame, madame ! holà donc , madame ! 

• léIiUe: 
Vous seriez comtesse, vous, ma cousine la 
Greffiere? 

LA GREFFIERE. 

Ah ! plus de cousinage , madame r£lue , plus 
de cousinage. 
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Ua.£nil;euil auisi: tèt, du accoufs; hwÂf 
Lisette. 

Oh ! par ma foi , 4o.auez*vouft.patieaCie^ 

Je m'affoiblis, je suffoque, fagonise^ et je 

m'en vais mourir de mort subite. 

-- f ... 

MADAME B LAN 01 HE Air. 

Ecoutez, ma sœur; il n'y a qu'un mot qui 
serve. Vous voulez le porter plus beau que moi , 
parceique vous êtes mon aînée, c a toujours été 
TOtre fureur ; mais jè me sëparerois d*ayec mon 
mari s*il me laîssoit avoir ce débôire-là. Vous 
verrez de belles oppositions ! laissez faire. 

jé^AtVEy à madame BlanâÀneaiL 
Il ne faut pas que la famille demeure les bras 
croisés dans cette affaire-ci \ il faut agir, il faut 
se remuer , ma cousine» 

LA GASFFrSRB. 

- . 

Ob.1 TOTiuez-YOïis , remuez* vous; je me. re* 

muerai aussi moi , je vous en réponds. 

LisETTE^y à part 
Mort de ma vie y que de mouvement ! Voilà 
une fiatmille bien sémillante ! 

MaiS| vraiment! je les trouve admirables! 
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elles, m empêcheront de m'ëlever , de faire for- 
tune I œs bourgillonnes-Ià sont si ridicules. . 

MADAME BLANDUTBAU.' 

Bourgillonnes, madame TElue^ bourgillonnes! 
l'é L u E , à madame Blandineau. 

Ah l ciel! bourgillopme mpi, qui suis, paria 
grâce de dieu fille , sœur et niecede notaire , et 
femme d'un Elu , ma cousine ! 

MADAME BLANDINEAU. 

Et moi, ma cousine, qui ai eu plus de treize 
miUe francs enmariage tant en argent comptant 
qu'en nippes et bijoux ! Je suis dans une colère ! 

l'élue, 
£tmoi dans une rage 1 

LA GREFFIEUE* 

Oh! je deviendrai furieuse, moi, jé tous en 

avertis, prenez-y garde. 

LISETTE. 

£h ! là, là, mesdames, un peu de modération: 
▼ouleas-yous donner à rire à tout le village? Voilà 
cettegrosse marchàndede laine de la rue des Lom- 
bards, qui, comme vous savez, n'est pas une 
bonne langue. . 
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SCENE V. 

Madjl» BLANDIimAU , LA GREFFIERS , 

L LLUE, MADAME CARMm, LISE FIE. 

MADAME CARMIN. 

Bon jour , ma chère madame Blandineau. 

MADAME BLAKDIVEAn. 

Madame Carmin , votre très humble servante. 

MADAME CARMIN. 

Je ne puis pas être de votre souper , je m'en 
retourne à Paris ; je viens prendre congé de vous, 
mes chers enfens. . . 

LA' CREFFIERE. 

Ah î ne partez que demain , je vous prie: VOUS 
ne me refuserez pas d être témoûù. 

MADAME CAEMIIT. 

Je ne puis diCFérer mon départ. Je viens de re- 
cevoir des nouvelles d'une affaire dont j'attendois 
la conclusion avec impatience; elle est finie, il 
faut que je parte. 

I#*iLUE. 

Eh ! quelle affaire , madame Carmin ? sont - ce 

des laines de Hollande ^ d'Angle terre, qui vous ar- 
rivent? 

MADAME OAAMIJT. 

Ah ! fi donc ! Rien moins que cela, mesdames. 
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Je quitte le négoce ; je m'y suis enrichie , cela eflt 

au-dessous de moi à l'heure qu'il est. J'achète une 
charge à mon mari , je me fais présidente. 

Tous y présidente, madame Carmin ? 

, Moi-même. 

• l'élue. 
Madame Carmin présidente ! . . . 

MA.DA,HB CA&IIIV. 

Oui, madame. 

LA. GREFFIERS. 

£t moi comtesse, madame Carmin*. . 

MADAME GAEXIir. . . 

Vous cooitesse , madame? 

LA GREFFIERS. 

* Oui, madame la présidente. 

MADAME CARMIV. 

J'en suis ravie, madame la comtesse 

M A D A M E B L A N m rf E A u , à jyarfc 
. £t moi , je suffoque , je n'en puis plus. 

l'élue, à pari, . 
II y a pour èn mourir ; je n*en reriendrai point 

LISETTE. 

Voilà de helles fortunes ! £h ! madame Carmin 
remplira bien cette place-là. 

MADAME CAHMIir. 

Oh !œue sera pas moi qui eEercerai,42e sera 
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mon mari ^ mais je lui recommanderai certaines 
affaires. 

LA GR£F£1£B.JB. 

Il sent bon d'être de vos amies. 

MADAME CARMIjff* 

Ce n'est qu'une charge de campagne , à la vé- 
rité, et dans une élection d'une très petite ville 
du côté d'Estampes ; mais il y a de grands agré-^ 
mens , de grande^ prëroga tives. 

L'iÊLtTE. 

Eh ! quelles prérogatives, madame? 

MADAME CARMIlf. 

On est maître absolu dans le pays, première- 
ment; il n'y a, je crois, dans toute la jurisdic- 

tion ni procureurs, ni avocats, ni conseillers 
mérae , et monsieur le président peut se vanter 
qu'il est lui seul toute la justice ; cela est fort 
beau, mesdames. 

MAnAMB BZiAlfniirEAF* 

Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Car- 
min juger tout seul , lui qui ne sait ni latin , ni 
pratique , ni lire , ni écrire , peut-être» 

MADAME CA&MIir. 

Oh î je vous demande pardon , madame Blan- 
dineau , il signera son nom fort librement , et 
avec un paraphe encore , à cause de sa charge. 

Mais ce n'est pas assez dô savoir signer, il faut 
juger auparavant. 
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MADAME C A R M I ir. 

Belle bagatelle ! 11 y a dans la ville ua Tabel- 
lion qui règle tout moyeoaaot trente ou qua- 
rante francs par année ; et puis quand on a bon 
sens , bon esprit , on n*a qu*à j iiger à la rencontre : 
c'en est assez pour des gens de province. 

LISETTE. 

Assurément, et les juges les plus hadbiles ne 
sont pas toujours les plus équitables. 

VADÀMB CARMIir. 

» 

Au bout du compte ce n'est pas mon atfaire. 

Je ne veux qu'un rang , moi , cela m'en donne un 
qui me distingue. Monsieur Carmiu est uu bon 
homme qui aime la retraite , la campagne ; il ju- 
gera comme il pourra. Il vivra content dans sa pe-- 

tite ville, et moi à Paris comme une présidente. 

LA. GREffl^AE* 

Et moi comme une oomtesse. Nous nous re- 
trouverons, madame la présidente. • ' " 

MADAME CARMIN. 

Adieu, ma chère madame Blandineair. A mon 
retour nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. • . • * . 

MADAME BLANDINEAU. 

Adieu, madame Carmin; ix>a voyage. 

MADAME CARMIN. 

' Votre très humble servante , madame. 
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L*iLtrB, à madame CarmirL 
Tons in*ayez vendu des laines ëventëes , que je 

vous renverrai , madame la présidente. 

M AI> A H £ • C A A 2^ 1 

On vous les changera, madame FElue, (à /a 
Greffere. ) Adieu» mon agriéable comtesse. 
LA ^w^m^E^K Y, ^ à madame Carmin^ 

Adieu , ma chère présidente. ( la Grefjfîere et 
madame Ciirmin se Jont de grandes révérences, ) 

SCENE VI. 

Madame BLANDINEAU , madame L'ELUE , 
LA GRËFFIERE ^ LISETTE. 

• ' • " LISETTE, à ^arf. 

Quelle politesse il y a parmi les femmes de qua- 
lité 1 (^haùt, ) Au bout du compte, voilà de belles 
lértuiiesr!' Une femme plaeée^ une femme >a 

, • MADAME BLANDINEAU. ' 

Je n y puis plus tenir , je suis au désespoir ;. 
monsieur Blandineau en achètera une qui m'en- 
noblisse, ou je ne le veux voir de ma vie. {eUe 
mt.) 
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. » • • • • 

SCENE VIL . -•- . 

M ADAJfB L'£LU£ , LA, G&£BF1£R£, LISETTK. 

t 

• MoQ^iieur FElu cessexa de l'être, ou j« treuve- 

% m 

SCENE VIII. 

LA GREFFIERE, LISETTE, 

Courage , madame; Toilàle champ de bataille 

qui vous demeure, et il faut qu'il crevé unedou- 
aûne de l!)oucg€oi&es.dd cette ai^aicerci. . . 

' C«8t -mon beavi-freie à qui j'eii veitt lë plud. il 

m'a tantôt traitée de folle quand je lui parkus 
de devenir comtesse ; je veux qu'il devienne fou ^ 
lui t de voir q«& je lui. ai dit vrai* . • ' • 
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SCENE IX. 

liA QR£FFI£E£, LISETTE. 

LISETTE, bas. 

Le voilà qui vous amené monsieur Naqu^rt 

I.A G&EFFIERE, boS, 

Ah ! tu vas voir comme je le recevrai. 

V. BLAirDIirEA.D. 

Eh bien ! ma sœur, avez-vous réfléchi sur la 
proposition que je vous ai tantôt faite ? Quel est 
le fruit de vos réflexions ? 

Que c^est nn aninal bi^B perséoutaiit qu^^uQ 
beau-frere, monsieur Blandineau. 

M. JiAQUA&T. 

' Cast sous les auspiees de monsieur , madame 9 
que je prends la Kbertë... * 

LA GREFFJERE. 

Bon jour, monsieur Naquart , bon jour. Vous 
m'aimez, on me Ta dit, je le crois* Je ne vous 
aime point, je vMs le dis, vous pouvez m'en 
croire. 

M. BLAypi9VA.ir. 
' Mais, ma belle acsur..* ' 
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LA GREFFIEBX. 

Mais , mon beau-frere , ne niVn parlez pas da- 
vantage : c'est une affaire jugée en dernier res- 
sort dans mon imagination ; il n'y a point d ap- 
pel à cela. Quand j'ai pris une fois mon parti je 
n'en reviens jamais; demandez à Lisette. 

» 

LISETTE. 

Oh ! pour cela non; cest une des plus grandes 
perfections de madame. 

M. N A.QU A.RT. 

J'avpiscruy mad£^me.... . 

LA GEESFISRB. 

Vous êtes un mécréant, monsieiir lïaquart. 

M. NAQUART. 

Que vous ayant adressé autrefois mespremiers 
hommages... . > • 

hk GBCVFIX1IB. 

Les temssontchangës,raonsîeurNaquart; j*ëtoîs 
une sotte, une enfant, une imbécille. Il est vrai, 
je m'en souviens, j'avois pour vous une heureuse 
foiblessé ; et si j'en avois été crue,je 8erois veuve 
de vous à rheure qu'ilest. • 

' ^ ' M. NAQUART. 

Veuve de moi » madame ? 

Oui , vraiment ! Il ëtoit de mon étoile d'être 
veuve dans le tems quG je le suis devenue j et je 
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ne crois pas qu'en votre faveur mon étoile en eût 
enledëmentL 

M. BLA.]f DINEAU. 

Ce premier danger est passée laissez courir à 
monsieur Haquart les risques d*un second. 

• L4.GEBPFIEBE. 

• Ob ! pour cela non , qu'il ne 8*y joue pas; je ne 
lui conseille pas d'insister là-dessus, mon étoile 
est terrible pour les maris; et , selon le calcul que 
j*en ai fait faire, elle en doit encore exterminer 
trois ou quatre , et en très.pen de tems , et de 
qualité même : voyez combien dureroitun pau« 
vre diable de procureur. 

LISETTE, bilS. 

Qnoil madame, vous aimes monsieur le Comte, 
et vous avez la dureté de Texposer-à la malignité 
deTinfluence ? 

LA GREFFIERE , boS. ' 

Oui, pour la combattre, ma pauvre Lisette. 
C*est un jeune hommê qiii lui résistera davan- 
tage. 

LYSBTnvÂar. 

Vous avez raison , il n'y a pas le mot à dire. 

• M. KAQUART. 

* Je n*anrai donc.-pas le bonbeur de vous possé- 
der, madame ,de vous jétre queiquecbose ? 

M. BL:àirnTifBA.Tr. 
Vous êtes plus fou qu'elle , monsieur Naquart. 
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Voilà un bon homme qui vous aiaueà la rage«. 

Qu'il est embarrassant d'avoir trop démérite ! 
(Aa£^. ) Mais si vous avez tant d envie de m'ap.r 
partenir , monsieur Naqnart , jépouses ma nîece 
Angélique; o'estune antre moi^nieme: je vbils la 
donne. 

ListTTE,â part. 
Ah ! ah i en voici bien d'un autre. ■ • 

Parlee-You8 sâneusanent, madame? 

LA GHEFFIERB. 

Oui , sans doute, et vous me ferez plaisir même, 
lia pauvre enfant ! il faut bien faire quelque chose 
ponr elle. Je lui eoleve momitttr le Comte qui 
étoit son amant ; je l'épouse ce soir i pins par va- 

nité que par amour, moins pour son mérite que 
pour sa qualité ; car je ne veux qu'un nom , moi, 
je ne veux qu'un nom^ c'est ma grande folie. . 

M. BLAVDIHSAU. 

Vous ëpouseriez ce jeune: homme qui étoit 

amoureux d'Angélique ? 

LA GRKFFIFRE. 

Oui^vo^s disje, je lui vole«on amant : monsieur 
liaqu^rt est le j9tiieB> je le .renvoi à .elle^oe ne 
sera qu'une espèce de tfoc ; et tuJui feras enten- 
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dre, Lisetle ^ que je lùi ddiknie pllis que je ne lui 
dérobe. 

Vous devriez deitiander du retour. Je vais la 
chercher au plus vite pour lui appteiidre cette 
bbnM mouVeile. {à paîîLi) Que jé taisk réjouit) 

SCENE X, 

M. BLANDINËAU, M. NAQUART, LA 

GREFlFIEHE. 

t . jt » .. . , 

Jt. lîAQUART. 

Songez bien à quoi vous vous ebgagez , ma- 
* dame* - . • 

LA GAâi^iiski. : * ; * 
A TOUS donner ihà nièbè , mbnsieur Naquarf • 

• 1». ir AQU ART. • ■ 

Quand il sera questioii de signer , n'allez pas 
vous aviser de irbos dédire* - r ' . . 

Mê dédite, faléi V <À6n^i«utl9fâ(}tlâr<:, mdi, ine 
dédire! une comtesse manquer de parole! Ah! 
ne craignez pas cela. Vous avez Tusage des affaires; 
faites au plutôt dresser votre contrat el le mien » 
nous les signerons dans le moment que nous au- 
rons ici monsieur le Comte. 



t 
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M. BLAND I N E AU. , : 

Mais ce monsieur le .Comte. 

LA aasFvisaB. 

, < Ecoutez , ne vous avisez pas de me manquer 

de respect devant lui, monsieur Blandineau. 
Adieu, messieurs les procureurs, madanye la 
comtesse est votre très humble servante. 

SCENE XI. 

- ' . > 

M. BLANDINEAU, M. NAQUART. 

ir. ,Bi.AirDi]fBAir. 
Son extravagance est au plus haut point ; et je 

vous avertis que je ne souffrirai poiut qu'elle 
épouse ce jeune homme-là. 

. . M. NAQUART. 

Elle ne Tépousera point , laissez-moi Êdre. 

M. BLAirniNBAU. ^ 

C'est un homme ruiné qui n'a pas le sou. 

M. NAQUART. 

Jesais mieux ses affair.es que personne j je suis 
son procureur et son curateur tout; ensemble^ 
et il ne fera rien que je n'y donne les iiiains ; djÇ- 
meurez en repos. , 
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' • • * 

SCENE XII. 

« • r • • 

• • ' ' t W 

k. BLANDINëàU, m. NAQUART, CLAUmNË. 

Eh ! venez vîtç , monsieur , parler à madame. 
La voilà qui étouffe et qui va mourir, parceque 
madame la Grefûere va être comtesse. 

Autre extravagante ! 

CL AUDI WE. 

Madame FElue est avec elle qui fait tout 
comme elle , elles s'asseyent , elles se lèvent , elles 
se tourmentent y elles se lamentent ;'elles m'ont 
donné chacune deux sohfflets , parceque je ne 

pouvois m*empécher de rire. jor/.) 

SCENE XIII. 

M. BLANDIN£AU, M. NAQUAKT. 

M. BLAirniHBAU. 

Oh ! quel emharras, monsieur Naquarl ! on ne 
voit que des folies de quelque côté qu'on se 
tourne. 
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M. N AQ U ART. 

Elles devien d ron tsages ^ et, si vous voulez m*en 
croire y nous jouirons de notre bien, -monsieur 
Bbndineau , et nous leur remettrons aisément 

Pesprit , en nous accommodant , pour quelque 
temsdumoinsy àleur ridicule et à leurs fciblesses, 
que nous côrrigerons.tout-à-fait dan» la sjuite. 



FIN DU SECOND ACTE. 



L i 
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A. CjI T E II I« 



SCENE PREMIERE. 

' • 1 

ANGËLIQUS;» hB GOMTfi. 

ANGÉLIQUE. 

]MoNsi£U& le Gomte, vous me désespérez. 

LE COMTE. 

Gbarmante Angélique , je tous adore. 

iLirGiLIQUE. 

Et vous croyez me le persuader en devenant le 
mari de ma tante? 

X.X GOXTE. 

Maifl quevoules-vous que je fa6«e? Voue éle9 
sans bien ; je n*ai ni emploi ni revenu ; Un procès 

que je viens de perdre achevé de me ruiner abso- 
lument; ma naissance et ma qualité me èout même 
à charge dans la situation où je me trouve. Me 
pardoaneroisoje à moi-mêmede vous Assod^r à 
mon malheur? 
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ANGÉLIQUE. 

Oui « j*miBe mieux être malheureuse avec tous 
■que de vous voir heureux avec ma tante. 

LE COMTE. 

Je ne le serai point du tout, je vous assure; ce 
n'est point elle, c est son bien que j épouse pour 
le .partager avec vous. 

AVGiLIQtrB. 

Je n'en veux point, mpusieurj je n'ai que faire 
de bien, je ne veux que vous. ^ 

LB COMTE. 

Ah I soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera ja- . 
mais qu*à vous; je vous chérirai , je vous aimerai^ 

je vous adorerai toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous nem'ëpouseiespointPJene veut point ^ 
de cela* 

Le COMTE. 

Que vous êtes cruelle! Laissez-moi r.eder pour 
un tems à notre mauvaise fortune pour nous 
en assurer une meilleure: nous sommes jeunes 
, l'un et l'autre; votre tante n'a que très pèu de 
tems à vivre. 

' ' ' ANGÉLIQUE. 

' £t vous croyez que pour vous avoir j'aurai la 
]^tience d'attendre 4{u elle meure? Non pas , s'il 
Voos pkit ; je veux que vous m'épottsies la ^re- 
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miere : ma tante a déjà ëlë iDariëe , c'est à elle 

d'attendre. 

LE COMTE. 

Mais que ferons-nous? que devenir? comment 
vivre? 

i AVGlSI»I<^nfi. 

Nous nous aimerons, monsieur le Gonite,et je 
serai oontente; cela ne voussufûra-t il pas comme 
à moi? 

Charmante. Angélique I adotable iler&oiii9«! 

SCENE II. . .. 

AKGELlQUf^, LE CÛMtE, LISETTE. 

; 'ANGÉLIQUE. 

Ne me dites point tant de douceurs, et aime?- 
moi davantage, monsieur Gomte^ (.<ip/><sin00*. 
9ani Lisette,) Ah! te. voilà, ma chère Lisette $ 
viens m'aider à le rendre raisonnable f il s obstine 

à vouloir épouser ma tante pour faire fortune. 

LISETTE. 

Eh bien! mort de ma vie ! laissez-le faire, et 
épouse^ quciquW quiiûune la vojtre. .Mansi')e.ur 
Naqnart est plus riche que votre tante^ilnetien-, 

dra qu a vous de devenir sa femme. 



9 
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Elle épouseroit monsieur Naquart,inon pro- 
cureur? • - 

Pourquoi non? Ce procureur -là s est emparé 
d'une partie de YOtrtt bicii ^ il peut bien s'empa- 
rer aussi de yotn» maîtresse. La tante et lui sont 
dëja d'accqrd; cela ne dépend plus que de made- 
moiselle. ' V: '. 

Ôui^l'Oh^ieny bieiif monsieur, épouies ina 

tante; vous n'avez qu'à le faire, monsieur Naquart 
m'en vengera. . ' ' * 

LE COMTE. 

Yous consentmes àœtle uuioD? 

ANGELIQUE. 

Ne faut-il pas céder à la mauvaise fortune? Nous 
sommes jeunes l'un et l'autre , et je serai veuve 
aussitôt que vous 9 pour le main^.; /' 

; . |.iàBTTH. . • . î 

' Oh! piiMir oelayOui, j'en réponds^» - f - 

LE COMTE. 

Je VOUS verrois entre les bras d'un autre? 

ANGELIQUE. • '. : 

• Nous nous relrouveronr^ monaièiir ; |e. voiis 
donne rendeft*wus quand iMiiis scvnfiB laaadeuK 

.devenus riches. • »• : 
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LE COMT£. 

Angélique, vçus me mettez au désespoir. 

ANGÉLIQUE. 

C'jQst vous, monsieur, qui ave» eQXfkWSkoé à 
in'jr mettre. 

LE COICTE. 

Coiisenrez*YOti8 tout^ k xn^l, de grâce. 

Conservez: vous % moi vou^-méme. Mais voyez 
un peu: iiOMjr<|iKH jet i^'9^rQii]»a%lQ^pa(ftti(9 pfîri* 
lege que lui! cela.^iéi4w>riibl^! 

' LISETTE, , • ' 

Il faut que cela soit eg^ paf il 
n'y a rien de plus juisi^ . ; . * 

£h bien ! je n épouserai jfemK yaV^it^ot»,, jft 
vous le proteste. 

l,IiGÉLIQlIE. 

f^potisorai moomew Ka^pisirl;» je. vQnÀi? 
mets. 

LE COM1E>f» 

J^rQinpéd?«9r«ibiw- , . ...... : .. . « 
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• • • 

SCENE IIL 

M. NAQUART, LË COMTE, ANGELIQUE, 

LISETTE. 



LE COMT£. « ■ 

Le voici, nous allons voir:.. ' 

Ahl qu'il «8t TiUin , ià^ panyre Xiseite ! 

M. VAQU A.RT. 

Ah! c'est vous que je cherche, monsieur le 
Comte; on vient de me dire que vous étiez arrivé. 

LE GOMTB.. 

Je suis ravi de Tbuit rene^ntrer aussi , mon- 
sieur, pour vous diré;..- 

M. JV A Q U A R T. 

Comme je suis occupé à une affaire qui vous 
regarde^ je suis bien aise de tous entretenir quel- 
ques momiens avant de la mettre en état d'être 
terminée. 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vous vous 
la proposez , monsieur, il faut que tous trouviez 
les moyens de m'èter la vie. 

M. HAQUAET. 

Cela est violent. 
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A N G É L I Q Ti E , M Nuquart 
Je suis aussi mêlée dans cette aâ^re, à œqu-ôn 
dit, moi , monsieur? 

Oui, mademoiselle. ♦ 

A]>}GÉLIQUE. 

Oh bien ! monsieur , ce ne sera pas de mon aveu 
qu'elle se fera ; et, à moins que lèohsieur le Comte 
n'ait l'impertinence d'e'pouser ma tante, je ne 

ferai jamais la sottise de vous épouser, moi; vous 
pouvez compter là-dessus. 

LISETTE. 

Voilà une déclaration £Drt obligeante. * 

M. VAQUÂRT. 

Elle devroit me rebuter; niais j ai fait serment 
de vous rendre heureuse, et je veux que ce soit 
monsieur le Comte lui-même qui vous porte à 
faire ce que jef souhaite* ' 

LE COl^TE. 

Moi, monsieur? 

▲ irCÉLIQUE. 

Oh! pour cela je suivrai son exemple; qu'il 
prenne bien garde à ce qu'il fera. 

M. ITAQUART, à Angélique, 
Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre 
avec Lisette chez le Tabellion du village : vous y 
trouverez presque toute votre famille. Si les con- 
'7- i3 
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trats que je fais dresser vous eoavienaenty oa les 
aigaera; sinon..* , 

ANG^LIQirB. 

Ih ne me conviendront point , monsieur, je 

vous eu réponds. 

M. NAQUART. 

. On vous y fait des avantages qui tous feront 
peut-être ouvrir les yeux* 

axtoiSlique. 
Plus je les ouvrirai , monsieur, et moins je vou- 
drai de vous J'en suis sûre* - 

On né prétend pas vous faire violence ; ayez 
seulement la complaissnce de passer chez le Ta- 
bellion. 

ANGELIQUE. 

Je n'y veux point aller sans monsieur le Comte. 

LISETTE, à jângélique. 
Eh! pourquoi non? Allons, venez; on ne vous 
fera pas signer par force. 

ASGiLIQUE. 

Au moins, monsieur le CUmite, ne vous laissez 
pas persuader d^ëpooser ma tante : j epouserois 

monsieur par dépit, moi; je vous en avertis. 
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SCENE IV. 

M, NAQUART, LE COMTE. 

K. JffAQITAHÏ. 

Ohi çà, motisiear, bôvis Toîci seuls : parlez- 
moi sincèrement ; que \enez-youS faire ici ? 

LE COMTE. 

Chercher un asyle contre la misère où je pré* 
vois que le mauvais état de mes afifaires me va 
réduire. 

M. W A QUART. 

Et cet asyle est la maison de madame la Gref- 
£ere que vous venez épouser, à ce que Ton 
m'a dit ? 

M COMTE. 

On vous a dit vrai, c'est mon dessein: elle a 
des rentes, des maisons, vingt mille ëcu s d ar- 
gent comptant dont je deviendrai le maître ; je 
me mettrai dans les af£adresi 

M. irAQTTART. 

Un homme de votre qualité dans les affaires ! 

LE COMTE. 

Pourquoi non? Les gens d*a£Gskires achètent 
nos terres y ils usurpent nos titres et nos noms 
même ; quel inconvénient de faire leur métier , 

i3. 
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pour être quelque jour en état de rentrer dans 
nos maisons et dans nos charges? 

* M. NAQtJART. 

Je vous y ferai rentrer d'une autre manière ^ 
si vous vouiez suivre mes conseils. 

( LB COMTE. 

Hëias ! monsieur Naquart , ce sont yosconsetk 
qui m'ont perdu ; on me proposeit un accom- 
modement avantageux, vous m'avez empêché de 
l'accepter , j'ai perdu mou procès. 

M. ITA QUART* 

Vous le deviez gagner tout d'une yoix : mais il 

ne se trouve que de jeunes juges à une audience, 
et nous plaidons contre une jolie femme: le 
moyen d avoir raison ! 

i:.E COMTE. 

Ces réflexions sont aussi tristes qu'inutiles; il 

n'y a point de retour. La seule chose qui me 
reste à faire est de chercher les moyens de ne 
pas vivre misérable. Une riche veuve me tend 
les bras , il faut m y jeter sans réflexion. 

M. NAQUART. 

Mais vous êtes aimé d'Angélique, vous l'aimez 
tendrement? 

LE COMTE. 

Hélas ! monsieur^ je mourrai dedôuleurpeutr: 
être de ne pouvoir là rendre heureuse. 

M. r^AQUART. 

11 faut trouver des moyens, pour cela. Voici 
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madame la Greffiere; entretenez-la dans les sen- 
timens où elle est pour vous, et venez me joindre 
chez le Tabellion , où je vais vous attendre avec 
Àngâique. 

LB COMTE. 

Je m'y rendrai , monsieur , le plutôt qu il me 
sera possible. 

* ■ 

SCENE V. . 

LE COMTE, LA GREFFIERE, LOLIVE. 

• • • • • * . 

1.0LIVS, à ht Greffiere , saris voir le Comte. 
Il aura d-aboi^ été chez vous en arrivant, 

madame ; il sera bien fâché de ne vous avoir pas 
rencoiitréL^ 

LA. GKEF F lUKBf sans voir* le Comte. 
Mais quel chemin aura-t-il pris ? Je Tattendois 
du côté de la'péfite ruelle: outre que c'estleplus 
court et le plus commode , la sympathie l'y devoit 
attirer , mou pauvre Lolive. ^ • 

LOLIVE, de même. 
La sympathie se sera trouvée en- défont^ 
madame. ' 

LA GREFFIERE, apperccvant le Comte ^ 
Eh 1 le voilà. 

• ■ LK COMTE. ' •' 

« ■ 

Madame.» 
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C'est donc vous que je vois, mon cher Comtin? 
Vous me cherchiez, je vous cherchois, nous 
nous cherchions tous deux ; lamour nous con- 
duit l'un vers, l'autre y Thymen va nous unir: 
•quelle félicttë! La sentea&-vous bien, mon cher 
petit Comte, et m aimeiez-vous toujours autant 
que vous m'avez fait l'honneur de me l'écrire ? 

LE COMTE. 

Vous ne pouvez , sans me faire tort, madame, 
douter de la continuation de mes sentimens ; ils 

dureront autant que vos charmes. 

Autant que mes charmes? Ah ! Goppttin , qu'ils 
soient éternels , je vous prie. 

LE^COMTB. 

Ils le sercNat , je vous le promets , madame. 

Oui;. chaque fois que vous renouvdUores^ d'at- 
traits» monsieur renouvellera d'amour , madame* 

LA GREFFIERS. 

Mais veillé-je? N'est-ce point un songe? Suis- 
je bien moi-màoAef^ £st- il. possible que j'aie 
soumis un petit cœur fier comme celui-là? 

LE COJI.TE. 

Il ne dépend pas de moi de ne me point attacher 
à vous 7 madame; une nécessité indispensable 
m'y réduit. 
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LA GREFFIERE. 

Mon cher Comlin ! oh 1 il y a de 1 étoile dans 
mon fût I et la du Verger me Ta toujours dit 

LB coMTB, bas. 

Lolive 1 

LOLivE, bas» 

' Monsieur? 

I.S cOMTB, bas. 
Voilà une maîtresse folle dont je suis déjà hîea 
fatigué. 

' LA GREFFIERE. 

Queditesfvous , aimable Com tin ? 

SB COIITS. ' 

le dis, madame^ ' 

LOLIVE. 

11 dit que le voyage Ta bien fatigué. 

■ ' LA GREFFIERE. 

Cela est vrai ; le voilà tout je ne sais comment; 
il ft Fair abattu. 

LOLIVE. 

Oh! cela se remettra, madame, cela se re- 
mettra. 

GHBVVIBBB. 

Oh 1 que oui. Je m*en vais lui laire prendre de 

bons consommes, de bons potages; et j'ai déjà dit 
qu'on lui fît de la tisane. De la tisane , Comtin ! 

' SE COHTB, 

Delà tisane à moi, madame ? 
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LA GREFFIERE. 

' Oui, Comtin, pour vous Eafcaichir.: laissez- 
moi gouverner <TOtî« liante; tous saVez combien 
je m'y intéresse. . 

LE COHTC. 

Je vous suis bien redevable, madame, (bas à 
Lolive. ) Maugrebleu de l'extraYagante av«c sa r 
tisane I 

Pour moi , madame , comme ma santé ne vous 
est pas si chère, il me faudra du vin , s'il vous 
plaît) et en quantité, pour me rafraîchir. 

'la GftBFPIEBE. 

Ta ne manqueras de rien , .ne te mets pas en 

peine. 

SCENE VI. 

LA GREFFIERE , LE COMTE , LE MÂGXSTER , 

L'OLIVE. 

• ' ■ 

LE MAGISTER. 

Madame , v'ià les filles et les garçons du village 
avec les ménétriers, qui s'assemblontisensTortne, 

et qui s'en allont faire un petit essayement de 
cette petite sottise que vous m'avez , dit de fairi^. 
Ëh ! parguenne , yenez-Yous-en voir ça. 
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LAGREFFIERE. 

>Non y qu 'iU. urieimeat ici , monsieur le Magister. 

SB MA.GI8TEB. 

Ici? soit. Je m'en vas vous les amener. Ça ne 

sera peut-être pas biau drès l'abord , mais je tâche- 
rons de mieux faire dans la suite. ( U sort) 

SCENE VIL 

« * • » 

LA GREFFIERS, LE COMTE, LOLIVE. 

I.B COKTB. 

Commeiit , madame ! qu'est-ce qoe c'est que 

ceci? 

LA G R E F F I E R E. 

C'est une petite féte galante dont je veux réga- 
ler TOtre arrivée^ un divertissement de village 
que je vous ai &it préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi , madame ? 

• Pour VOUS, pour m<n, pour tous tant- que 
nous sommes ici. * 



* Lafin du nede m*est heiueiise, je me la» un plainr de la 
célébcer. 
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LE COMTE. 

Cela est d'une belle ame assurément. Ët pen- 
dant que vous donnerez ▼os soins aux preparatib 
de votre féte , permettez«moi d^atter aussi donner 

les miens à une petite affaire qui m'inquiète, et 
qui ne me laisse pas l'esprit dans une entière li- 
berté. 

LA GREFFIERS. 

Allez donc , Gomtin ; mais ne tardez pas à re- 
venir, je vous prie. 

LE COMTE. 

Non y madame. Suis-moi , Lolive. 

LA GREFFIERS. 

Adieu» Gomtio. 

LOLJVE. 

Adieu , Gomtine. 

SCENE Vlli. 

LÂ GREFFIERE. 

% 

Le joli petit homme I il est ûiit pour moi » je 
suis faite pour lui: c'est Tanumir assurément qui 
nous a tous deux faits lun pour Tautre. 
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SCENE IX. 

Madame MiAITDINEAU, LA GREFFIERE. 

MADAME BLANDINKAU. 

Ma chère sœur, que je vous embrasse ; je n'ai 
plus de chagrin , plus de rancune contre voua. 
Je vous félicite de devenir comtesse; £éUcitea&-Bioi 
d'élite baronne. 

LA GREFFIERE. 

Vous êtes baronne , ma chère sœur ? 

«ADàlTE BI/àlfDIirBAfr. 

Oui , ma chère comtesse , c'est une affaire Êûte. 
Monsieur Blandineau vend sa charge , et il donne 

quarante mille francs de la baronnie de Boîlor- 
tu ; le marché est conclu. Je ne suis plus madame 
Blandineau, je suis la baronne de Boitortu, à 
rhéure que je vous parle. 

LA GREFFIERE. 

Mais cela est fort joli , cela est fort gracieux, 
ma sœur l Ma sœur la baronne 1 votre sœur la 
comtesse en est ravie ; et voilà notre &miile fort 
illustrée, au moins. 

MADAME BLANDINEAU. 

Notre cousine l'Elue mourra de chagrin , ma- 
dame la Substitue s eu pendra ; nous aurons ce 
soir à notre souper des visages bien tristes. 
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LA GREFFIERS. 

Il faut tenir son rang, s'il vous plaît , madame 
la baronne. Aujourd'hui fait, plus de familiarité 
ayec.oette bourgeoisie-là ; je vous le demande en 
graise. 

MADAME BLANOINEAU. 

Oh ! Toilà qui est fini; je vous raccorde, ma- 
dame la comtesse. 

LA GaEFPIX&B. 

Monsieur Naqnàrt ëpoose Angélique ; si nous 

pouvions aussi le faire quitter : c'est un fort bon 
homme 9 et qui mérite assez de devenir de qualité. 

MADAME BLAirDIllEAU. 

Il en sera 9 je vous en réponds. Il est en mar- 
ché d*an marquisat , lui. 

LA GREFFIER E. 

Dun marquisat, ma sœur! d'un marquisat! 
Monsieur Naquart marquis ! monsieur le mar- 
* quis I(aquart l cela seroit fort plaisant : mais ce 
nom - là , ma sœur, n'est point fait pour avoir un 

titre, (^on entend une 6/mphonie,) 
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SCENE X. 

Madaxb BLA19BINEAU, LA GREFFIERE, 

LE MAGISTER. 

LS MAGISTER. 

Tout notre monde est là, madame. Mais comme 
Tlà monsien le TabeUion qui viant avec une 

grosse compagnie vous apporter à signer queu- 
queT chose, afin de n'être pas interrompus et 
de ne pas interrompre, j 'attendrons que cela soit 
fait 9 ^ bon tous semble. 

I.A GREFFIBRE. 

Cela ne tardera pas à i eUe. 

r 

SCENE XI. 

M. BLANDINEAU, madame BL\NDINEAU, 
M. NAQUAAT, LA GREFFIËRE, LE COMTE, 
ANGEUQUE, LISETTE, LE tABELLION, 
LE MAGISTER. 

LA GREFFIERS. 

Dépêchons, monsieur le Tabellion. Gela est-il 
comme il faut, monsieur Naquart? 
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M. ir A QUART. 

J'ai fait pour vous comme pour moi , madame. 

Vous n'avez quk lire ,n monsieur le Tabellion. 

LE TABBLLIOir ÙL 

« Par-devant Bastien Trigaudinet... 

LISETTE. 

£h! û donc, lirel TQÎlà du tems bien employé,, 
vraiment ! Que vous avee pen d'impati«noe, ma- 
dame! vous serez comtesse une heure fdus' lard* 

M. NAQUART. 

Pour moi, madame, Fempressement que f ai 
d*étre votre neveu... * 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir avec 
chagrin le moindre retardement, je vous Tavoue. 

LA GREFFIERB. 

Ce cher raoulou î Oh ! il ne sera pas dit que je 
sois moins vive que vous, mon cher Comtiu, je 
vous en reponds. Donncfz, donnez, monsieur le 
Tabellion. Allons, à vous, Comtin. Signez, mon- 
sieur Naquart. 

M. HAQUART. 

Je n'y entends pas plus de finesse que vous; je 
signe aveuglément, madame. 

LA GREFFIERB. 

Vous risquez beaucoup , vraiment ! Dëpécbeâs, 
ma nièce. 
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ANGÉLIQUE. 

Je n^xamine point, ma tante; il suffit que ce 
soit me conformer à tos Tolontés. 

LA GRBFFIBRB. 

Vous prenez le bon parti. Çà, ne signez-vous 
pas aussi , monsieur le baron de Boîtortu? 

M. BLANDINEAU. 

Je n'ai garde de refuser de signer des mariages 
qui sont si fort selon mon goût; et il y aToit long- 

tems que je soubaitois de vous voir la femme de 
monsieur Naquart , et de donner Angélique à 
monsieur le Comte. 

LA GBSFFISRE. 

Oh bien! monsieur, puisqu'il est ainsi, ne si- 
gnez donc pas, je vous an avertis; car cela est 
tout autrement que vous ne souhaitez: c'est Anr 
gélique qui est madame Naquart, et c'est moi qui 
suis madame la Comtesse. 

LE TABELLION. 

Nenni, nenni, madame; ça n*est pas comme 
ça: quoique je ne soyons que notaire de village, 
je ne £ûsons point de si grosse bévue. 

LA GBBFFIBHE. 

Comment ! cela n'est pas comme cela? Vous 
êtes un sot , monsieur le Tabellion; cela est comme 
je vous le dis. • . , 

LE TABBLLIOB. 

iEbl noUf madame, la peste m'étouffe* 
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GREFFIERE. 

Ouais 1 yoici qui est admirable , Lisette! 

LISETTE, 

Vous avez tort de disputer, madame: il le sait 
mieux que vous ; c est lui qui a fait les contrats , 
une fois. 

LA GftfeFFIEftZ. 

Monsieur Haquart! 

M. NAQUART. 

C'est un quiproquo, madame, une méprise, 
et cela sera difiicile à rectiûer. 

LA GEEFFIBRE. 

Difficile tant qu'il vous plaira : monsieur le 

Comte ni moi nous ne serons point les dupes 
d'un quiproquo, sur ma parole; n est-ce pas, 
Comtin? 

LE COMTE. 

Non, madame , je n'en serai point la dupe ; mais 

j'en profiterai, s'il vous plaît. 

LA GREFFIERE. 

Comment! vous en profiterez, petit perfide 1 
est-ce en profiter que de me perdre? 

W. irAQVÀKT. 

Je ne compte pas comme cela, moi, madame, 
et je ferai tout mon bonheur de vous posséder. 

LA GREFFIERS. 

Oh ! vous ne me posséderez point, monsieur 
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ACT£ m, SC£Ili[£ XL iio^ 

Naquart ; vous avee beau feire-, vous ne-me pos- 
séderez point, je vous en réponds. 

Tous Tenez de.signer lé oontr^dre. 

LISETTE. 

Est-oe que tous voudriez que monsieur le Ta- 
bellion eût rembarras de récrire tout cela , ma- 
dame? ' < . 

LE TABBI.|.IOir« 

Ce seroit bian de.la peine au moins, madame 
Naquart , ce seroit bian de la peine. 

LA GREFFIERE. 

Madame Naquart 1 on. m'appelleroit madame 
liaquart.l j!aiinerois mieux être morte. 

, . M. HAQUART... 

Si ce n'est que le nom qai vous chagrine , on 
vous appellera madame la Comtesse, si vous vou- 
lez. La terre de monsieur, le Comte est à moi^ je 
la lui rends après ma. mort ; je lui assure tout mon 
bien : tous avez assure tont le vôtre à votre nièce ; 
ils peuvent bien vous céder un titre qui vous fait 
plaisir. 

LE COMTE. 

Très volontiers , monsieur ; vous êtes le maître* 

I.A GftSWiERE. 

C'est un accommodement qui change la chose; 
et pourvu que j'aie un équipa|;e, et que vous ne 
soyiez plus procureur... 
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M. VAQVÂRT. 

Vous serez contente , madame. 

LA. GR£FflER£. 

Je veux ttoU'gtmiê laqaaU de» mitox faits de 
Paris. 

■Vous en prendrez quatre, si bon vous semble^ 

LiL G&EFflEHE. 

Kous logeionftttiMeiiible» madame la baronne. 

< MA.DA1IIB BLAiroiiraAn. 
Et nous preadrona im Suisse à fraiaeommuns, 

madame la comtesse. 

LA GREFFIBRE. 

Oh! ponr cela oui , trèa rolontiefs. Je le aa- 
vois bien que je aeroia de qualité, et que je feroîs 

figure, (au Comte.) Vous me regretterez , petit 
vilaia, vous me regretterez; mais je serai bientôt 
veuve. Allons, monsieur le Magistère voyons votre 
petite bagaieUe^ eu attendant le sfoupefi et quand 
on aura aem , que le fnattred*b6lel dé tna acMr 
U baroaue uolu» avertisse en cérémonie. 
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DIVERTISSEMENT. 

• • « • 

•( Plusieurs paysans et paysannes, conduits par le 
Magister, viennent répéter la fête que madame 
la Gre^ffiere a commandée. ) ■ 

Qui , lorsque le siècle prend fin. 
Se fait, pour le t>i*'ele jwochaiiij 
CiOjnteMe de la ^aquârdkire. 

Le beau destin ! 
Qué de noblesse! 
Que de jenneMe! 
De quelle ytiesse 

Greffiere-Comtesse 
Fera sou chemin! 

( Entrée de quatre pajrsannes, ) 
UN PATS Air. 

# 

Que la fin de ce sîftcle est bellè^ 
Pour quîeoniqae a bonntf tttôittM, 
De bon vin , maltréséé fidéltf ^ 
Et des pstoles k ibiioa I 

«4. 
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( Entrée de paysan^ et de pqysannes, ) 

LB PAT8AV. 

Bourgeoises charmantes. 
Ne croyez pas 

Etre moins brillantes 

En ^in^e damiis ' 
. De jeunes fiUettes y 

Aimables, bien faites , 

Autant qne tous l'êtes , 

Font, dans leurs grisettes^ 

Bien plus de fracas 

Que de vieux appas 

En or de dacàts. 



{^Entrée de paysans* ) 

PASMIERE PATSAirifE. 

Qne sur notre simplicité 
Ghacnn se ïbrme et se modde j 
Tonte notre félicité 

Vient de cette simplicité : 
Parure, attrait, gloire et beauté, 
Nous trouvons toujours tout en elle. 
Que snr notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle*. 



DIVERTISSEMENT 



LS PAYSAN. 

Qae les maris seroient contens 
De Yoir leurs femmes en grisettes! 
Le bon eiwejqaplâ! 6 l'heureux tems! 
Que les marîs seroient contens! 
Moins les habits sont éclatans, 
l^liis les fredaines sont secrètes. 
Que les maris seroient contens 
De voir leurs femmes en griséttes! 

I^KCOVDE PATSAirirS. 

Si Ton ne Tons eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères | 
. Vertugadin , collet-monté , 
Si Ton ne vous eût pas quitté^ 
On eût gardé la pureté 
De leurs mœurs et de leurs manières 
Si Ton ne tous eût pas quitté. 
Modeste ornement de nos mères. 

Du ridicule ici traité, 

Paris fournit mainte copiej , 
Chacun ressent la vérité 
Du ridicule ici traité : 
Tout est orgueil et vanité 
Dans lai plus simple bourgeoisie. 
Du ridicule ici traité 
Paris fovrait mainte oojpie. 



LES BOUBOËOISSS DE QUAUTÉ« 

VAUDEVILLE. 

Là fortune ^in^e qni la soif. 
Souvent le bonheur cju'^lle apprête ^ 

En naissant se trouve détruit : 
Il n'est pa^ tQ^s jfi}-^^^ i^^e. 

Une Bourgeoise ; au peiit cours y 

De diamans orne sa téte ; 
•Chez elle, adieu tous ces atours; 
U n'est pas tpjij^ ^ej^ jp^f § ftfp. 

Souvent, au faîte des grandeurs, 
On voit s'élever la tempête; 
Voilà les ris changés en pleurs : 
Il n*est pas tons les jooss £lte. 

Un époux, le jour de Thyraen, 
Est tout de fou pour sa conquétej 
C'est un glaçon le lendemain : 
U n'est pas t6iis les joufs féte. 

Iris, voyant que sop amant 
Près d'une autrç b^iUe s'arrête , 
Se dit tout bas en soupirant : 
Il n^est pas tom les jouips f^\f. 



DIVERTISSEMENT. 

O vous, que suivent les Amours ^ 
Belles, fuyez le tAtc-à-tôte: 
. Les tendres plaisirs sont si courts ! 
U n^est pas tons 1«« jours fdte. 

▲n puBLia 

Pour tâcher de vous plaire à tous 
Notre ardeur sera toujours prête. 
Daignez y messieurs , dire avec nom: 
C'est ici tons les jonrs f été. 
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■ • EXAMEN 

DES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

♦ • • • ' . 

]Ndo,Li^v'y dans le Bourgeois GrentUhomme » aToit 
peint. le ridicule d'an homme qai veut sTëlever.aa* 
dessus de son ëtat, et les suites inéyitaUes d'uBO aussi 

sotte vanité. La même prétention, au moins aussi 
commune dans les femmes , n'avoit pas été offerte sur 
la scène avec succès avant que Dancourt Teut traitée 
dans les Bourgeoises de Qualité. 

L*aateur présente qnatrefemmes toutes livrées a la 
mèmeinanie,mais dont les caractères ont des dililéren- 
ees très marquées. La Greffiere veut épouser un jeune 
gentilhorame ruiné ; Tamour ne la porte point a faire 
cette folie ; Tunique désir de devenir comtesse i'avc agle 
sur tous les inconvéniens de la liaison qu'elle cherche ' 
k former. Dancourt a peut-être un peu exagéré les 
ridicules decette femme: cependant on doit olisenrer « 
pour justifier ce rôle, que Famourwpropre est capable 
de tout 9 et que rien ne doit étonner en lui, snr-tout 
lorsqu'il dirige une femme aussi sotte que laGref&ere. 
Madame l'Elue est une bourgeoise triste et jalouse ; 
c'est elle qui supporte le moins patiemment les im- 
pertinences de sa cousine : lorsque celle-ci l'appelle 
bourgfUonnej aÂh! ciel, s*écrie-t-elle , bourgillonne! 
« moi qui suis, par la grâce de dieu, fille , sœur et 
« nièce de notaire^ et femme d'un élu». C'est là du 
mi comique ; il étoît impossible de mieux peindre le 



Uiyiiizea by Google 



2ii8 EXAM. DES BOURG. DE QUALITE. 

dëpit d*u-ne bourgeoise humiliée par celle qu'elle ATne 
long^-tems son égale. Madame Carmin a une phy- 
sionomie différente ; c'est une marchande de laines de 
la rue des Lombards , quia fait fortune, et qui vient 
d'acheter k son mari une charge de président dans 
une élection. Quelle nouvelle pour les bourgeoises 1 
aussi madame TElne^ qui est la pins mordante^ Iqi di^ 
elle aussitôt : « Vous in**VM Tondades lainesfëirentées 
tt que je vous renverrai , madame la présidente, n 

Madame Blandineau est la plus aimable des q\iatre : 
elle a moins de vanité et plus de coquetterie ; elle aime 
avoir grande eoropagnîe; elle hit les bonneurade sa 
maison avec magnificence » et ne pense rire et k 
passer son tema agt^Uement i Tantorité qu^eUea sur 
un mari dur et avare , la manière dont le maltre-dèrc , 
se soumet k ses fantaisies, prouvent que madame 
Blandineau ne manque ni d'esprit ni d'agrëmens. 

Les antres rôles sont peu importans. Les deux 
amans ne sont nullement romanesques ; il y a de la 
grâce et de la naïveté dans le rôle d'Angélique. Les 
deox proenreurs conservent très bien le caractère de 
leur état t ee sont les rMes q^e Danoourt a le inoînt 
chargés. 

Cette pièce pourroit avoir plus d'ensemble; les 
scènes poorroient être liées avec plus d'art. Telle 
qu'elle est^ elle a toujours réussi au théâtre, parce- 
que, dans aucun de ses ouvrages, Dancourt n'a plus 
prodigué lés traits piquans et les reparties vivea qui 
donnent tant d'agrément k son dialogue. 

Tin D£ l'£X,AM£I; DES BOURGEOISES DE QUAUxé. 
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LES .YAÇ ANGES,; . 

COMÉDIE EN UN ACTE EJ Eî» PROÇlî, 

DE DANGOURT, 

• . . , 

Keprésentëe pour la première fçift 
le il octobre i6q6,\ 



ACTEURS. 

M. GRIMAUDIN, procureur. 

M. MAUGR£BL£U, fils de M. Grimaudin. 

ANGÉLIQUE, fille de M. Grimaudin, . 

GLITAJHDK£, capitaiaede cavalerie. 

LÉPINE , filleul de M. Grimaudin. 

M. D£ LA PARAPUAEDI£K£, greffier. 

L£ MAGIST£R« 

Madame PERRINELLE, bourgeoise. 
Mabahb la ROGU£y domestique de M. Gri- 
maudin. 
M ARTIN£, paysanne. 
COLIN, petit paysan. 
L£ £ aubier du village. 

UiH suissi:. 

PlUSIEUBS PBOCUBBUBSy PAV$ABS| El CAYALIEBS. 

La scène est dans le viUage de GaiUardin, en 
Brie, proche du château. 
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COMÉDIE. 

♦ • 

SCENE PREMIERE. 

♦ * 

LE MAGISTER, LEPINE. 

MAGISTER. 

I^I^oiTy palsanguenae 1 vous ayez beau dire , mon- 
sieur de Lépine,je ne saurois m accoutumer à 

Mais qu'est-ce que cela vous fait, monsieur le 
Magister? Puisqu'il £aut que nous ayons un sei- 
gneur une fois , que nous importe qui le soit? 

XB HA6ISTSB. 

Que nous importe ? Morgue ! ça est honteux 
que le cousin du meunier de Rougemare, monsieu 
Grimaudin, devianne seigneur du village Gail- 
lardin : je ne puis avaler cette pilulle-là. 

UîPIHB. 

C'est un honnête homme qui a gagné du bien, 
et... ■ ' 



229 L£S YACANC£S. 

LE MAGISTSS* 

Un procureur honnête homme , et qui est de 
venu riche eacore ! en y'ià une belle marque ! 

Il a des amis, de bonnes connoissances, et nous 
nous trouverons bien de sa protection. 

LE MAGISTER. 

Li? il nous fera des procès à tous tant que je 
sommes : mais^, morgue.! je m'en gausse ! je som- 
mes quatre ou cinq dans le yillage qui li taille- 
rons de la besogne , sur ma parole^ 

Et que ferez-vous ? 

Ce que je ferons? U i^'est , moi^gué 1 |>as plus 

gentilhomme que nous. Je sis collecteur, moi, dieu 
marci, cette année ; palsanguenne ! j'aurai le plai- 
sir de mettre notre nouviau seigneur à la taille. 

Qu'esta que cela produira?. 

LE MAGISTEA. 

Que je le ferons enrager ; et s'il ne veut avoir 
la paix, il a de petits droits qué |é li ferotis par- 
dre. Oh! je ne nous moiicboïis pas du pied» afin 
que vous le sachiais. 

LépriTE. 

Vous êtes un homme entendu et entreprenant, 
je vois bien cela. 
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LE MAGISTER. 

Morgue ! vous avez itou un peu d'esprit ; gobar- 
geons^nous ensemble de ce cousia de meunier , 
qui.viant être notre seigneur mailgré que f en 
ayons. 

XÉPIITE. 

Mais je ne puis avec bienséance, moi.** 

Quoi! parcequ'il TOUS a fait proeuMtlr'^iBsbâ!? 
Parguenne ! il vous a baillé là une beUd charge. 
Acoutez, n'y a que deux mots qui sarvent; 
vous êtes nouveau venu dans le village aussi bien 
que li , ne vous brouillez jfCUM a^ee les habi* 
tans. C'est un petit àvts qiïé* je i^s (iialUe; vous 
j ferez tos petites réfi^ctt»; Vôtre yalet , mon- 
sieur de Lépine. ( i7 ^orf. ) .X . . 

C'est une àsse^ méc^hante etigeatiée^qile k' raee 
paysanne, et Mtté iHômimit Oftifié^diâ a lÉ^tite 
la mine de n'être pas éontent dans la suite de 
l'acquisition qu'il vient de faire. Le voici , je pense. 
Le Magister a , ma foi , raiso^ voiUt un fort 
vilain seigneur de fsttùkB^-^ - ■' 



/ 
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SCENE IL \ . 

M. GRIMAUDIN,L£PIN£. / . 

« 

Eh bien! mon pauvre Lëpine, je suis sur mes 
terres ; et me voilà pourtajit, en dépit de Tenvie, 
propriétaire du diàteau de la aeigoeurie de 
Gailla'rdin- ' . 

LAPINE. 

Et à fort bon marché, n'est-ce pas? on ne vous 
rapportera ni argent finux, nivieiUe& espèces, du. 
paiement qtie TOUS avez £gdt 

K. G.BIMAOPIir. 

Oh ! pour cela non , je t'en réponds : je me la 
suis fait adjuger pour les frais d'une instance 
que j'ai eu l'esprit de faire durer dix-sept ans, et 
le fond dû procsès n'est pas- jugé enjcore. • . . . 

Quelle bénédiction ! vous tirerez encore de là 
de bonnes nipes. 

M. GRIMAOnilf. 

Je Tespere. Quand les gens de notre profession 
ont un peu d'honneur et de conduite, ils font de 

bonnes maisons en bien peu de uuis j n est-il 
pas vrai? 
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La peste l oui. Vous autres procureurs de cour 
souveraine 9 vous ayez souvent de bonnes 6oca« 
sions ; mais un pauvre diable comme moi... 

M. GRIMAUDIIf. 

Laisse- moi faire^j achèverai ta fortune, va. 
Quoique je n'eusse encore cette terre-ci qu'à bail 
judiciaire quand' tu. revins de Flandres Tannée 
pàssëè, j*ai trouvé le moyen de f en faire le pro* 
cureur-fiscal: m'en voilà maintenant seigneur, 
par la grâce de dieu et du châtelet; tu es mon 
filleul^ tu as de bons principes : je te pousserai; 
tu iras loin , sur ma parole. 

Il ne tiendra pas à moi que je ne fasse quelque 
chose dans la robe: j'ai des inclinations. admi* 
raUes, 

M. GaiMAuniir. 

Sur ce pied-là je veux, avant qu il soit dix ans, 
que tu aies une petite terre. 

Jevouasuis bien.obligé^-mon parrain. 

-w. GaïKAVDIjr. 

Il y a plaisir , oui , de venir ainsi. passer les va- 
cances dans ses petits états ! 

Assurénmt. 

17. xS ^ 



aa6 LESVACANCES, 

M. G R I M A U n I N. 

n 7 a t»eu de mes confrère» qui en puissent faire 
avitanf. 

Il n'y en aura jamais qui fasse son chemin si 
pfomptement que vous; él si, iis aiment à aller 
vite ces messieuîs-lk 

M. Giriit ADtiiii» 

J'en attends ici trôfsou qwatr«, que j'ai priés 
de me venir voir avec leurs familles pendant les 
vacances. ' 

Vous ne manquerez pdidï de ocmpagnie.* • 

Je veux les régaler de manière à les faire cre- 
ver de dépit* 

Ils seront touft Uen fàehés d« vous voir faire si 

bonne figure. * 

M. GRIM AUDIW. ' • ' 

Je le crois comme cela. 

N'est-ce pas aujôurd'hui que vous faites la cé- 
rémonie de prendre possession..^ 

M. CRI MAI] D IN. 

Selon le monde qui viendra : je ne prétends pas 
que cela se bsae incognito; non ,j^ai donné ordre 
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que tout le village se paît sous les armes: j'aime 
à fÉ^rp jwrler 4g *icàai. i ... 

C'est la £olie de tous les grands homaie^. 

Que je vais vivre heureuit I Je suis veuf pre- 
mièrement. 

Oui ; mais vous avez deux g}r^ds.eiifaii8« . 
H. Ga-iMAKi>iir. 

Bon ! le garçon s'est fait soldat , il n'oseroit re- 
venir; et, dieu merci, c'est un fripponquejesuis 
ea droit de désMriittr » «fc de os j^iMÛ .yo|r. 

' Cela esfifbiep heureux. ' 

M. ORIMAUniN. 

£i pour k ôUe , c'e«s^ coquine qui.n« y^u- 
dra pM me^x qt^ sQfi.frers» Je v^ui;layniafier.à 
un TÎeux greffier dont je suis sûr qu'elle ne vo.i;|* 
dra point ; et je la générai. tant , je la générai tant, 
qu'elle fera quelque sottise qui m'autorisera à 
la mettre dans un couvent. Ûh I j'ai des vues lûeu 
judicieusest 

Oh î pour cela, vous êtes ne coiffe d'avoir des 
enfans qui secopdent Ai l^ien vos bonnes inten- 
tions* 

^ i5. 



aa8 LES VAGÂIÏCES. 

M. GRIMAU DIN. 

Tout conspire à mon bonheur, et je m'en vais 
avoir le plaisir de ûiire la fortune d'une personne 

q^uej^aime* 

Tous êtes amoureux ? 

GEIMAUDIir. 

Oui y mon en&nt. Est-ce que madame la Roche 
ne Va parle de rien? 

L^PIPTE. 

Vous voulez épouser madame la Eoche? 

M. GRIMAUBIir.' 

Epouser madtfItttelaRoche ! tu rèves, je pense? 

Pourquoi non ? pour l'acquit de votre con- 
sciencepeut-étrePIl y a long-tems qu elle est votre 
gouvernante; et, dèpuis la mort de la défunte, il 
nViit pas que vous ne Itii ayiez promis quelque- 
fois... 

M. GRIMAtrOIN. 

Cela étoit bon quand je u etois que simple pro- 
mineur; mais'à présent» - . .. 

Ah ! le petit inconstant qui change avec la for- 
tune! 

M. G RI M AU Dm. 

Je veux te la faire«pooser à toi; laisse-moi 
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ménager cela. La voici ^ je vais sur-le-champ lui 
proposer.- 

Non , non , mon parrain ; si le cœur m*cn dit , 

je ferai ma proposition moi-même. 

' * . • - . * 

SCENE III. 

M. GRIMAUDIN, MADiLHB hk ROCHE, 

Qu*est-ceqtte c'est donc , monsieur? est^^vons 

qui faites venir ici une compagnie de gens 
d'armes pour prendre possession de votre terre 
avec plus d'éclat? . 

Comment donc ! que veux-tu dire? 

MADAME LA ROCHE. 

Us sont plus de cinquante hommes à cheval 
qui logeront cette nuit dans le village ; ils disent 
qu'ils se sont détournés de trois lieues pour pas- 
ser par ici. ' -i 

M. GRIMAUDIN. 

Ils prennent bien de la peine i etpourqucNi n# 
vont-ils pas par leur cfaemift? 



sSô L£â 'VACANCES. 

Ces\ quelque officier de votre connolssàiice ^ 
ap|)aremineiit, qui yfe&t vobs rendre visite pour 
hoiioter votre pme dé''po8M$sion. ' * ' 

M. G RIMAUDl N. ' ' 

Gui ; mais il ne faiioit pas qu'il vint avec tant 
de monde. * 

MADAMB LA ROCHE. 

Venez donc voir ce que vous en ferez ; ils veulen t 

mettre leurs chevaux dans le château, parcequ'il 
n y a pas assez d'écuries dans le village. 

M. GBIMATJDIX. 

Leur chevaoïi dans le diÀteaiy ! Ah , ah ! je leur 
•ferai bîén voir.i. Allons , allons , ivionfilleîil'9\in 

bon procès-verbal de dieu ^ commençons toujours 
par-là. • . • : ' 

Autant de papierl^bté pevdu, mon parrein: 

on ne gagne rien à plaider avec ces gens-là. ^ 

M. GRIMAUDIN , haûamb LA ROGKÇ y . r 

LEPINE, MAKTiNE. 

Eh vite ! eh tôt ! monsieur , dépéchez-vous. 
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■ 

•:Qu'est-^cç qa il. y a ? 

MARTINE. 

Deux carro88e$ toul pleiosd«madames,etuae 
obarreté de procureur qui. veoont dVriver dans 

la cour (le la farme. Us sont pêle-méîe avec de 
grands soudars qni carressont les femmes, et qui 
bat tout les hommes. Ils du«pat trelous que vous 
letif faites pièce. 

HT. eRIKA.ItP'IV» 

Mon pauvre ûlleul ! 

LÉ PI NE. 

Vos petits étatasofitmalpolioés, mouparrein; 
il faut y meure ordrew. 

Il n y a point de iems à perdre. 

V. GBiMAU t)lN. 

Tu as raiiaqn;; je îpai'ea vais Surfaire donner as- 
signation par m9tk sergenltt à ce qu'ils, aient è s» 
retirer , et à en venir par-devant le i)$îUî dans la 

huitaine, avec protestation de les prendre à par- 
tie enleurpropçe et privQ nom eu cas de dés- 
ordre. < 

Leur signifiant que vous êtes procureur , n est* 

ce pas ? 

UADA.!! B LA RQC.HE. 

£h I inoQSÎieiir , vous n'j songent pas : ces liens* 
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là jetteront votre «ergent dan» le puits, et ils met- 
tront le feu à la maison; c'est moi qui vous^ le 
dis. 

M. GEIHAU01». 

Mais Toilà-quiest^traordinaîra; des^saraliers 
dans ce Tillage-ci I oe n'est point un passage de 

troupes. * ' 

' Il y a là-dessons cioelqne chose i{ne je ne com^ 
prends pas bien : je m'en vais voir un peu ce que 
cela veut dire , et je viendrai vous en rendre 

compte i laissez-moi faire. 

M. GaiMADDIB. 

Oui , c'est bien dit , parle auX' gens de guerre » 
et je m'en vais leoevoir les gens de robe. ( Jlf. Gn- 

maudin et Lépine sortent ) 

MADA.MF LA. ROCHE, SBule. 

Et je vais de mon coté , moi , lui préparer plus ' 
d'embarras que la guerre et la robe ne lui en 
peuvent faire. • r 

SCENE V. 

* 

ANGELIQUE, stADAMB LA ROCHE. 

• » 

ANGÉLIQUE. 

Eli bien ! ma chère madame la Roche , je ne 
me irompoispoi.nk €lai)smes€ionjectures:ce vieux 
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vilain greffier , que je t'ai dit qui me venoit voir 
quelquefois m oottvent, et qui faîsoir Uat le 
radouci... 

VABAttS LA BOCHE. 

Je n'en ai pas douté non plus que tous : il est 
amoureux de vous sans contredit. 

▲ NCiLIQVB. 

Son amour est aiitomé de Taveu de mon père, 
et il vient ici pour m'éponsêr ; leVoilà qui amv«. 

' MADAME LA ROCHE, • 

Gela ne se peut pas. 11 est vrai pourtant que 
votre pere est assez fou \ maïs il ne l'est point 
assez pour... • - . - , ^ - 

• Quel homme, ma chère madamelaRoche! avec 
quelle dureté il en a toujours agi avec mon frère » 
ét avec moi ! J'ai bien à me plaindrir de lanature 
de m'avoir donné pour père.^ 

MADAME LA ROCH^. 

Mon dieu ! ne vous plaignez point si fort ; il 
n'est peut-être pas tant votre pere que vous vous 
rima^detÉ; et la dëfnntew.. 'baste : le bon-hoiomé 
Âiërkte 'asaeK' d'avoir 'des béritiers de contre*' 
bande. . n 

ANGÉLIQUE. 

Je ^e l'ai déjà dit, m^Klame la Boche , son des* 
senïldât jîeifie perséstfterpbiUEm*Qtblxg^.,commë 
addH frère, à prendre un parti. û 
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MADAMELAROCUE. 

Oh î je ne vous crois pas d'ht^aiei^* à ypvis 
enrôler y quelque chose qu'il puisse fatre^» 

: Il .yettlj|uci jetàsàfi quelque exl?aT«giHaAet.te 

dis-je. 

MADAMF, L4 ROCHE. 

•Eh bien ! ûti|e$, ce sera, sa f>iuke; et 8i*il isie^faut 
que cela paiir le oaul«Bler> je ue vois pas queil^ 
.chose suit bieo difficile. 

' ANGÉLIQUE... 

i Que ta es extravagante l . . 

MADAMV LA ROtHS. 

Pèint, je vous psrle së9ieu.seraent: k la vénié 
îe<coni|irenâs>bîeii que» comme von» ét^s |>ett 
entreprenante, vous ne hasarderez jamais la-ç^o^ 
toute seuici^ et-.qu'il voua £aut uq asspoié. ^ 

Ah ! ma chefe^madarm la ltoohe>l 

' KADAMBiA aOCHf. 

Vous soupirez! votre associé est tout trouve; 
jiQ gs^ que . ce n'est pl|is que la ré^luiicku qui 
TOUS numque.? Javottseiidonneraiiooi'» n9:Yçi]ai 
mettez pas en peine ; 

ANGÉLIQUE. 

Il n'y en auroit point que je ne fusse capable 
ée prendre^ , si je YOjrois joujr à n^ les pas pcendire. 
inutilement ^ 
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MADAME LA. «..OGHE,- 

Qu est-ce à dire inutilement? Voifs^apjpréhen- 
dez qu'on ne veuille psid dfe vous? Allez, allez ^ 

les jeunes gensd'à présent ont beau étPerîdîctf les 
' et s'en faire accroire, il n'y en a point qui pousse 
la sottise juscjue là. ' * 

KJsàSt'LtQiit. 

* 4 

Ah ! qu'il y a peu de solidité dans le cœur des 
hommes, ma cbere enfant l 

VADiLXE LA BQCHB.. 

* ' ' • • ' ■ • • i- • 

£st-ce que vous y avez déjà ëté attrappée? . 
, Kq^., y^^îm^t^ n^^m^ei^ plains pw«i|U|^^ 

Vous ne vous en plaignez, pas ; mais vous avea; 
sujet de vous en plaindre pçi^tréire ? Allons.» 
allons, dites-moi frapçliciBpent vos petites affiûres : 
Y0usavei&4qad,que gfKlelumu dMs-ik fko^W-ou 
dans la cervelle, sur ma parole. 

Hélas I nbn: c'ealm' jennie offimar^uivieiioit 
au couvent où j'ëtois voir une de ses parenték • 

MADAME LA ROCHE. 

Ah ! ah 1 ce jeune ofûcier-là est bien lait^ je 
gage? 

Tout ce qu on peut Tétre. 
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MADAME LA ROCHE. 

UadeTesprit? 
Ao-^Màde rimagiaaUoii. 
VouB vous aimez ? 

ANGELIQUE. 

Nous avions ùÀt partie pour cela; mais il est 
parti pour l'armëe : on m*a lait sortir du couvent; 
j^ignore où îl est; il ne sait pas ce que je suis de^ 
venue; je n'ai point de ses nouvelles. 

MADAME LA AOCHE. 

Voilà une partie d^amour asses dérangée , à ce 
ipi*il tne semble ; et je ne vois pas qué nous la 
puissions renouer assez à tems pour rompre 
celle du greffier; vous verrez qu'il en faudra 
faire quelque autre. • 

Oh ! podrieèlanon ; mais si oeUe qiié je te dis 

se trouvoit faisable... i * 

MADAME LA ROCHE. 

Voici la iemme du subetitut, madame Perri- 

Ce greffiel* de malheur est avec elle. . ...... 
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SCEN£ VI. 

Madame PERRINELLE, LE GREFFIER, 
A^iGELIQUE, MADAME LÂ ROCHE. 

MADAME PERRINELLE. 

Qu'est-ce que cela veut^onc dire , madame la 
Roche? Ah! voilà aussi mademoiselle Angélique 
Grimaudin. Vraiment , vous avez un plaisant 

original de pere ! inviter d honnêtes gens à venir 
le voir dans un château dont il n'est pas le maître, 
et où le roi met garnison de gens d'armes. 

LB GRBFFiSa* 

Et une garnison insolente qui, manque de ' 
respect à madame Perrinelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Oui , des coquins qui ont laudace de donner 
des croquignoles à monsieur le greffier. 

XB GRBFFIBIt. 

Oh ! ils n*y ont pas osé venir plus de trois ou 
quatre fois, et je leiur ai hien dit que si cela con- 
tinuoit 

MADAlfB I.A ftOCHB. 

Si TOUS leur aviez parlé d'ahord un peu ferme... 

LE GREFFIER. 

Je ne prenois pas garde a moi dans les oom- 



• 
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mencemens; je ne songeois qu'à madame Perri- 
nelle: quand on est avec des femmes... . 

MADAME P£BRIN£LLE. 

Ces bratanx-là n'ouï noa pkisrde oonsidératioii 
pour k beau sexe. ». 

LE GREFFIER. 

Us VOUS trouvoient jolie. La peste ! Au retour 
d*une campagne ces droles-là ne sembarrassènt 
p€^ plus de iionoir ûneifemme de rôfaeL.; ' 

'Ils ont du goût dans leur brutalité; cesidom* 
mage qu'ils manquent de savoir vivre. 

LE G&Kf fI£R. 

C'est la hutie de monsieiir Grimaudin de n'a- 
gir pas préyu«.« 

MADAME PERRINELLE. 

Patience 9 patience; je ne [lui laverai pas mal 
latéte^ 

Vous n'avez dottc poiAt eneore vu mon père, 

madame? 

MADAME PERRlIfELLE. 

Non , mademoîseUe Grimaudin. 

Je vais lè faire obercfaer , madame Ftrnaelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Vous me ^rez plaisir » mademoiselle Grimau- 
din. • 
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A NGÉLiQUf» ' 

Il viendra vous recevoir comme tous le mëii- 
tes I madame Perrinelle. 

Je m'y attends bien , mademoiselle Grimaudin. 

ANGÉLiQDE, s*en allant. 
Ne vous impalieutez pas , madame Perrinelle. 

MABAVB PERRIHELLE. 

Ce sont mes afFaires, mademoiselle Grimaudin, 
ce sont mes affaires. 

MADAME LA ROCHE. 

Je TOUS donne le bon jour,madame Perrinelle. 

SCENE VIL 

Madame P£EEIN£LL£, L£ GREFFIER. 

C*est donc là la petite créature que vous vous 
destinez à épouser , monsieur de la Paraphar< 
diere ? 

Oui, madame, qpi'endiles^vous? çomment vous 

'semble-t-elie ? 

MADAME PEUKINELLE. 

Fort ridicule, fort laide, fort sotte , fort béte^ 
et fort impertinente. 
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. Madame..* 

MADAME PBBKIVBLLB.' 

La petite insolente î madame Perrinelle par-ci, 
madame Perrinelle par-là , elle a peur que j'ou* 
blie mon nom y je pense. 

Z.E GREFFIEB. 

Cest un enfant, madame ^ il ne faut pas pren-» 
dre garde... 

MADAME PBRBIirELLB. 

Mais jeTondrois luen savoir où cela peut pren- 
dre tout Torgueil dont cela est pétri ? Quoi ! par- 
ceque son pere , que j'ai vu petit clerc chez mon 
oncle l'auditeur, au sortir de calotin, a trouvé le 
secret de s'approprier un mauvais château , qui 
dans le fond n*est pas grand'cbose... 

LE GREFf lEB* 

Non ^ vraiment ; cela ne me paroit pas si joli 
que je Favois oui dire. 

• MADAME PERRINELLE. 

Fi! ce ne sont que des masures. Vous avez vu 
ma petite maison de Clignancourt? 

LE GBEFEIEB» 

Si je l'ai vue ! il n'y a ni cour ni jardin ; mais 
à cela près, pour une maison de campagne, c est 
bien la plus jolie chose..* 
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KADAMB PERRINELLE. 

N'eftt-il pas .irrai? qudle vue 1 c'est ma folie à 
moi que la vue. 

LE GREFFIER. 

Vous avez biearaisoa ; il ny a rieu de plus né- 
cessaire à la campague. £t dites-moi un peu , 
n'étes-vous pas Venue cfaea moi au Prë Saint- 
Oeryais? 

MAT>A.ME PERRINELLE. 

Oh y tant de ibis 1 j'étois si fort amie de la dé- 
.funté! . ' ... 

. ' LE GREFFIER. 

C'est un petit endroit bien troussé , n'est-ce pas ? 
Je n'y ai guère qu'un denii-arpent d'enclos ; mais 
.cela est ménagé 1 cela est ménagé ! Voilà ce qu'on 
appelle des maisons de campagne ! 

MJLDAME PERBISTELLS. 

Assurément ; mais des bâtimens du tems du roi 
Guillemot, comme celui-ci î Oh ! ce que j'en ai 
déjà vu ne me plait point du tout. 

LXORÉFFrSR,' 

Voici monsieur Grimaùdin y madame. 



17. 16 
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SCENE Vlil. 



M. GRIMAUD1N,MADAME PERRINELLE, 

LE GREFFIER. 

H. GRIUiLUDIir. 

Eh ! à quoi vous amÙ8ez*vous donc? toute la 

compagnie est en peine de vous : il y a déjà de ces 
messieurs à la chasse, des dames dans le parc; le 
reste joue à Tombre dans la salle de mon château, 
et TOUS Yoilà encore ici , vous autres? 

LB GRBFFIER. 

Ma foi ! M. Grimaudin , nous avons trouvé en 
arrivant une compagnie qui nous a dEÊatrouchéSi 
franchement. 

MAJ>AlfB PEARIHEI.I.S. 

Vous ayez là de vilains hôtes , si vous voulez 

qu'on vous le dise. 

M. GRIMAUDIN. 

€e sont des troupes du roi qui passent sur 
mes terres , madame ; je ne puis me dispenser de 
les recevoir. Entre seigneurs hauts-justiciers , on 

est obligé à certains devoirs l'un envers lautre: 
je relevé de lui , au moins. 

LE GREFFIER. 

Je le crois bien vraiment» 
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SCENE IX. 

M. GR1MAUDIN,MAT>AMF PERRINELLE, 
LE GREFFIER, LEPINE. 

M. GBIMAirDIH. 

Comment donc ? 

LÉPINE. 

Vos gens de justice onA bien pris leur tems 
pour TOUS Tenir JWBdre visite. 

M-' A1ITM4.UI>IK, — 

Questil arrivé ?. 

LÉPINE. 

Trois de ces messieurs avoient pris des fusils 
pour aller tirer diu ooté du petit kok^ . 

Je sais cela , efc bien ? 

LÉPINE. 

Cinq ou six de ces égrillards avec le maréchal 
deir logis les ont rencontrés. 

GBEFFiaa. 

11$ ne les ont pas insultés peut-être? 

LAPINE. 

Oh nonl monsieur; de toute la compagnie 
il n'y a eu que votre vis^e qui leur a déplu. 

]6* 
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MADAME PERRINELLE. 

Ils leur ont ôtë leurs fusils peut-être ? 

Non, madame; ik ont chassé avec eux même, 
et ils leur ont trouvé tant de disposition , l'air si 

noble, les armes si belles, qu'ils disent que ce 
scroit dommage de ne pas mettre en œuvre de si 
bons hommes; ils les ont enr^és^ etài'heiire 
que je vous parle... 

MADAME FB&BIVBLLS. 

Commen t enrôlés ? 

LÉPINE. 

Oui , vraiment; il n* y a pas de milieu , il fisiut 

LS GBBFFIEB. 

Cela est épouvantable ! 

M. GRIMAUDIir. 

Ce sont des pièces qu'on me fait 

MADAMB PERBI-BBLLE. 

Cela me paroit comme cela , oui ; maisil n y a 
pas Je plaisir à être exposée... 
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SCENEX. 

M. GRIMAUDIN, madame LA ROCHE, LEPINE, 
MADAME P£RRIN£LL£ , LE GREFFIER. 

MADAME LA &OCHE. 

£h ! monmary quelle misère est-ce là? on n'est 
pas en sûreté dans votre maison. 

M. GRIMAUDIN. 

Est -il encore arrivé quelque chose de nou- 
veau? 

MA1>AMB LA HOGHB. 

Oui , vraiment. Venez en empêcher les suites^^ 

s'il vous plaît. 

M. GR IM AU DIN. • 

Mais qu'est-ce que ce peut être? 

MADAME LA HOCHE. 

La femme de monsieur le commissaire et celle 

de monsieur l'avocat sont entrées dans le parc; 
le sous-lieutenant de cette compagnie et le cor- 
nette y ëtoient avant elles. 

LiipiirB. 

Us ont voulu aussi les enrôler peut-étre? 

MADAME PERHINELLE. 

Ils ne leur ont point fait d'insolence? 

MADAME I.A ROCHE. 

Non, vraiment ; au contraire beaucoup d*hoQ- 
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nétetës, et ils veulent à toute force les mener 

souper avec eux à la Croix blanche. 

M. GRIHAUDIir. 

YraimenC I cela ne se fait point; et ces offieters- 
là ne savent pas... 

MADAME LA ROCHE. 

Pardonnez-moi , ils savent bien que ce sont des 
bourgeoises ; ils disent qu'ils les aiment mieux 
cpie des femmes de quaUtéi * 

Ah! je suis au desespoir. 

MADAME LA ROCHE. 

Gela est chagrinant ; les maria sont à la chasse 
.encore; s'ils alloient revenir... . 

Bon , revenir ! les maris sônt enrôlés aussi de 
leur côté. Je me donne au diable , il faudra que 
les femmes marchent. 

H.,GRIHAni>IV. 

Je vais parler à ces measieuffs«là, madame la 

Koche. 

MADAME LA ViOCUE^ S 611 ailont, 

Dépéches-vous au moins» 

• M. ORlXAUniV- 

£ntrez au ch&teau , madame Perrinelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Que jy entre ^ moit que j'y entre l et si dans 
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1 humeur où sont ces enrôleurs-là ils alloient 
aussi s'emparer de moi, monsieur Grimaudin? 

I.X GBCFFIEB. 

Ne vous alarmez point, toiub n ares rien à crain* 
dre. Allons, madame. 

Oh! pour cela non; je la garantis de tout, ils 
ont provision yde Tivandieres. {M. Gfimaudin, 
le Greffier, et madame Perrinelh sortent ) 

Ouais! qu'est-ce que tout cela veut dire? On 
cherche à faire insulte à mon parrein le procu- 
reur, sur ma parole; et pour moi le cœur ne me 
dit rien de bon. Il me semble <}ue j*ai vu quel- 
ques visages de ma connoissance. 

« 

SCENE XL 

CLIÏAKBRË , LEFINE. 

cLiTAiTDBE, à pari. 
Les a£Eiaires prennent tin assez bon train , et la 
plupart des paysans sont disposas comme je le 

souhaite. 

' LAPINE, â part. 
Je ne sais ce que cela veut dire : le tems pré* 
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sent ne va point trop mal ; mais je .crains diable* 

ment l'avenir à cause du passe. 

CLiTASD^Ef à part 
Oh ! palsambleu , monsieur le procureur, je 
vous ferai r^aler de manière que Vous tous re- ^ 
pentirez d'être devenu seigneur de village aux 
dépens de mon oncle. 

LÉpijfE, a part ^ 
Ah ! ventrebleuy j'avois bien raison* 

cj.1T kjs DRE jâ part* 
Voilà un visage qui ne m*e$t pas inconnu* 

LipiNE , à part. 
Je suis perdu! c'est mou dernier maître, c e&t 
lui-même. 

CLIT A. SURE 9 à part. 
C'est un coquin qui m'a volé , je pense. 

L ÉPINE , à part. 
Il peuse mal, mais il pense vrai; c'est moi- 
même. 

CLiTA.ai>.RE, à port 

Si je ne craignois point de me méprendre... 

L i': p r N E , à part. 
La conver^tipu ûniroit mal; n^i'^tamops 
point , tirons nos chausses. 

CLITAITDKE. 

Monsieur, monsieur de Lëpiueî . 

LÉPIITE, * , . , 

Plaît4l, iQOUsieiir? 
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Je ne me trompe point. 

Pardonnez - moi , monsieur, vous me prenez 
pour un autre ; je ne me nomme pas monsieur 
de Lëpîne. 

CLITAVDBB. 

Tu ne te nommes pas Lëpine , penâard? 

LÉPINE. 

Non^ monsieur; ni Lépine , ni pendard, je vous 
assure. 

CLFTAirDBE. 

Ce n'est pas toi qui m'as quitté en Flandres 
Tannée dernière ». au commencement de la. cam- 
pagne? 

Lipiirs. 

En Flandres, monsieur? , 

CLITAirORE. ' 





rr 




m 



contraire? 

LÉPIWE. 

J'ai quelque idée confuse de vous avoir vu en 
ce pays-là. 

CLITikHPRE. 

Quelque idée confiise ! 

LJÉPINE. 

Oui 9 monsieur ; et» en faveur de rancienne con- 
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noissance^ s'il y a quelque chose ici pour votre 
service.. • 

CLITAVDBB. 

Il y a pour mon service que ta commences par 

tpe reudre... 

LAPINE. 

Oh! je me donne au diable y monsieur, si c'est 
moi qui vous lai prise. 

CI.ITA.irDRE. 

Comment? quoi, prise ? 

LAPINE. 

Non , la peste m'étouffe ! je ne sais ce que c'est. 
N'allez pas ici me redemander. .. 

Et si tu ne m'as rien pris qu'appréhendes- tu 
que je te redemande? 

LéPIKE. 

Ah ! que vous en savez long 1 Je vous vois venir, 
vous m'allez parler' d'une boutse, d'un diamant, 

d^une boîte à portrait, je gage. 

CLITAMDAE. 

Pour un homme qui n'a pas £aiit le coup, tu es 
bien informé de ce qu*on m*a volé, du moins. 

L^PTITE. 

Ce sont des idées con fuses ; mais dans le fond.. 

CLITAJSTDRE. 

Oui, je le vois bien-, tu n'as que des idées con- 
fuses; mais comme les miennes sont certaines, si 
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tu ne me rends les soixante louis qui ëtoient dan^ 
ma bcMirse..* 

Ah , ah, ah! soixante loaisl il ny en avoit que 

trente-neuf, ou le diable m'emporte. 

CLITASDilE. 

. Trent)e-iieaf,aoitf mon diamant de qnaftre œnts 
ëcus. 

IiiPINE. 

Comment, quatre cents écus! Ah! monsieur, 
il faut avoir de la conscience ; ou Forfevre , ou 



m 
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milieu. Je suis honnête garçon , moi; si j'en ai eu 
plus de quatre cent trentennnq livres... 

CLITANDRE. 

Tu as vendu le diamant? £t la bonite, le por- 
trait? 

LiPllTB. 

Oh ! pour le portrait je vous le rendrai : celui 
qui a acheté la boîte n*en a point voulu; il est 
d'une vieille. 

CLITAVnBrS. 

H lant me rendre tout, autrement tu peut bien 
compter... 

LiépiîîE, se jetant à ses genoux. 
£hl miséricorde, monsieur , ne me perdez pas; 
je suis un enfant de famille : mon grand-pere est 
sergent) mon pere cabaretier, mon oncle frip- 
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pier, et ma mere sage-femme; ne déshonorez pas 
notre maison, je tous le demande en grâce. 

CLITAWDRE. 

I^e-toi. Qae £Û8-tu ici? y âs-tu quelque 
connoissance? 

LÉPINEj 

Si j'en ai 1 je suis un des premiers magistrats 
du yiUage, monsieur; procureur-fiscal, à votre 
service. 

CLTTANDRB. 

Toi , procureur ! et par quelle aventure ? 

LÉPIZCE. 

Ce n'est point par aventure, monsieur, c'est 
par raison : je me suis de tout tems senti les in» 
clînations preneuses , comme vouaPaves éprouvé 

vous-même ; et parceque ces petites inclinations- 
là ont quelquefois de mauvaises suites, tant 
pour le repos de ma.conscie&ce que pour exercer 
ma passion dominante sans aucun risque, mes 
amis m^ont conseîUë de me faire procuréur. 
Mais que venez-vous faire ici, monsieur? qui 
diantre vous y amené ? 

GLITA.iri>&E. 

C*est ma compagnie qui doit y passer le 
quartier d'hiver. 

Votre compagnie ! 
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CLITAirD RE. 

Oui : j'ai demandé ce village au bureau, j'ai eu. 
le crédit de l'obtenir « et j'y viens £iire expirer 
sous le bâton , ou à. force de persécutions du 
moins, un maraud de procureur qui a eu Fin- 
solence de se faire adjuger la terre de mon oncle. 

LEPIITE. 

Je m'en étois bien douté ; nion parrain nesera 
pas tranquille dans ses petits états. . ' ' , 

cLiTAimms. 

Hem ! que dis-tu ? ' 

LiPIlCE. 

Je. dis qne ce maraud de procureur est mon 
parrain, mcmsieur. 

SCENilXII. 

LE MAGISTOl , GLITAITDIUE, LEPINE. 

TLE irÀGISTER. 

Palsanguenne ! monsieu l'officier , vous devez; 
être bian content de nous: je y^ous de disposer, 
les billets; et en. conséquence de tos bonnes in- ^ 
tenticms pour notre nouviau signeur, conformé- 
ment à cellesque j'avons itou pour li,dà, de vos 
cinquante hommes j'en ons dëja logé trente- 
cinq tant dans soa.chàtiau que. dans sa £armeî 
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ils seront, morgue ! là à bouche que veux-tu: c'est 
un £es$e-mathieu qui a de quoi ^ se youft boutez 
pas en peine. 

C'est un petit seigneur bien aimé que mon- 
parrein. 

CLITA-NDRE. 

Voilà qui est bien* fit les aulresy qu'en avez- 
TOUS fait? où sont41s? 

Je les avons envoyés tous quinze chez un de 
ces nouviaux moaopoleux,. qui a depuis peu 
acheté à nosdép^is une petite métairie au bout 
du village ; par ainsi je ne serons pas trop dhar- 
gës : et comme vous ne nous incommodez pas, 
soyez le bien venu . 

Vous me paroisses un homme de tete. 

LE HAOISTSa. 

Oh, palsanguenne! oui, j'en ai une, et des plus 
têtues, je vous en réponds; quand je Fai parfois 
chaussée d une certaine magniere... Et à propos 
de ça j-ai une petite graoe à vous (demander, s'il 
vousplalt: vousnousferaerJhonnteur Ai'demeurer . 
ici tout l'hiver peut-être? 

C LIT ANDRE. 

Selon lesaffaires qui m'y retiendront , ou celles 
qui m'appelleront à Paris.. 
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LE MAGISTER. 

Morgue! n'importe» de près ou de loin; 
comme note noiiviau signeur est un YÎlain f , vxt 
manant y un goujat de robe, tous serez toujours 
le maître: je i^us demande votre protection 

contre li. 

GIiITAKDaE. 

^ A propos de «poi? 

. À propos de^ que je reux li fiûrt^ dii dépit. 

CLITANDRE. • . • , 

£h ! de quelle manière? 

LE M AGISTEA.^ 

Morgue ! je yondrois bian ne li pas ôter mon 
chapiau , non plus que je &is à trois ou quatre 

filles qui m'avont fait pièce. Baillez-moi cette 
permission-là y monsieur rofâcier, je vous en 
prie. 

CLiTAirniiB. 
Très inolontiers, inonsîeur le Magister ; vous 

ferez tant de sottises qu'il vous plaira, je ne vous 
en empêcherai point, je vous assure. 

XB JIAGrSTER. 

Grand merci, monsieu. Que j'allons vmr dè 
genspenaudslOh, tatigné ! je sis un fier oompere! 

LAPINE. 

Voilà un maître Ibu qui ne nuira pas aux bons 
dessein» que vous avez pour le procureur. 
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SCENE XIII. 



Madame PERRINËLLË, L£PIN£, 
GLITANDRE. 

MADAME PER&iNELLE y parlant à' eUe^méme, 
Oh ! pour cela non , je n'y demeurerai point : 
voilà qui est résolu, je m'en retourne; oui, je 
m*en retourne. 

CLITANDRE. 

Qu est-ce que c'est que cette honnête bour- 
geoise-ci? . . 

.MADAME PERHIlTEIiLE. 

C'esit une trop mauvaise compagnie pour passer 
les vacances, que la compagnie d une compagnie 
de cavalerie. 

LSPIITE.* 

Comment diable, monsieur 1 c'est l'original 
du portrait de vieille que je veux voUs rencbè. 

CLITANDRE. 

Madame Perciuelle ! quelle maudite ren- 
contre! 

M'A^DAMB PBmaiVBLLS. 

Clitandre en ce pays-ci ! Eh ! par quelle heureuse 
destinée Tamour prend-il ainsi le soin de nous 
% rassembler à la campagne , mon cher en£aut ? 
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Madame... 

MADAME PERRINELLE. 

Je ne vous altendois à Paris que daos quinze 
jours; mais je tous yattendois avec toutes les 
grâces.^. 

£Ue les a laissées en ce pajrs-là , sur ma parole. 

KAbAME FXRBnfStLte. 

J*ai envoyé mon mari passer Thiyer à Bourges: 
il ne nous ennuiera pas tant cette année-ci que 
Tautre. 

Madame..» 

HÀbAMEPBaEilrfeLtiB. 

A propos, ne seriez- vous point un des offiôiers 
de ces canailles qui sont ici , par parenthèse? 

GLITANDAJS. 

Oui 9 madame 9 c'est ma compagnie. 

HAUAMB'PBEAIXrBLLi. 

Vous avez une compagnie fort mal morigénée, 
fort mal instruite , fort mal élevée , je vous en 
avertis;, mais puisque vous ;la commandes, nous 
eb aurons raison. Je vais vous annoncer m 
ehâteau: vous y viebdrez, je pense? Au moins 
quoïi s apperçoive un peu, je vous prie, que 
c'est à moi qu'on devra votre visite. 

A* • . » «te 

17. 17 
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* 

■ SCENE XIV. ■■ ... •• 

CLlïAK.Da£, Ij£PIK£.> • 

CLITAK.DRE. 

Je ne tn^alteiidoîs point k trouver ici cette 

vieille folle- là. Elle est des amies du prpçureur, 
apparemment? I4L copDoiâ- lu? 4i$. 

Oh I fw tm% qw yo^Sly monsieuTi à In^iicfHip 

près ; mais c'est la vieille du portrait, je Tai 4V 
bord reconnue. Vous n'êtes pas mal en quartier 
d'hiver pour cette année : un procureur ^U qam*» 
pagne t madame pcirrineUe à Paris ^ vous serez 
payé de yp^ yfttensile*' 

- * ■ • 

ANGELIQUE, «ASAKIt lfA ROCHE, 

ANGÉLIQUE. 

M ^^e uion pere a fait ¥^nir.ii3i çe 

tratfi^ilie. 

MA.DAME LA. ROC H?. 

Il eu ordonne ia cérémonie burlesque avec 
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grand sommet il ikie senUe qu'il Veik fait une 

vraie affaire. Il a fait venir un Suisse de Gonesse 
avec toute sa famille. 

CLiTi^NDRE, appercev4»U Angélique, 
Que T0Î8-jey Lépine? 

Vous voyez une fort jolie Elle , et une fort 
bonnefenufiit^c est un assortiinittat des plus com- 
modes. 

Ah t madame la Roche , vôilà^ce jeuiilB ottttter 

dont je te parlois, qui veiioit au couvent. 

MABAJItE LA AOGHB, 

Gela n'est pas possible! ' 

La jolie £lle ne m'est pôs'inôcmiie , Lepine. î 

Bon! tant mieux , vous aurez bientôt fait con*^ 
noissance avec la bonne femme. 

É 

La surprise où je suis, madame^ de vous trou* 
ver à la campagne dans un tems... 

• ANGÉLIQUE. 

Gette aventuvê est tooie dee plus impFévues^ 
pour niotvje^us ra¥Ooe;et je ne m-atteiiARSr 

pas««« ^ • ' . . . ■ • » 

LipiNE. . . î 

Je ne m'y attendoispas non plus , moi, la peste 
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lo'ëloufle I et je gage que inadaine la Roche est 

aussi surprise de votre connoissance que vous 
êtes surpris de vous rencontrer; et monsieur 
votre pere ne sera pas moins surpris d'une chose 
aussi surprenante. Oh diable ! il y aura bien de la 
surprise dans tout oeoi, sur ma parole. 

MADA.ME LA EOCHE. 

Mais que les surprises ne vous fassent pas per- 
dre le jugement. Vous voilà à même de renouer 
la partie: mort de ma vie 1 -finissez-la; il n*y a 
point de tems à perdre. 

C L I T A N D R E. 

Par quelle heureuse destinée , madame..* 

MADA.MS LA BOCHE. . 

On VOUS expliquera tout cela : c'est le même 
hasard qui Ta conduite ici qui vous j amené; Tous 

vous aimez tous deux, vous vous retrouvez j vous 
ne vous séparerez pas sans boire. 

Tu es vive« madame la.Roche; et tu prends les 
choses. d*iine manî^..^ 

MADAME LA ROCHE. » ' 

Aussi nj a-t-ii.qu un.mot qui sei^e: vous 
m'avèz dit que monsieur Vous aime, et que vôus 
ne le haïsses pas; je ne vois pas qu'on piiisseétre 

mieux d'accord. £h! que faut-il de plus pour un 
bon mariage? 
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JCL-ITAITDHB. 

Elle a raison ; et je voua donne ma parole que 
!e seul but de mon amour... 

LÉPINE. 

Allez, je le coQQoiâ j je yous.repond$ l^i^ U 
fera bien lea choses. 

. - f ■. . 

SCENE XVI. 

CL1XÀNDA£, ANG£L1QU£, MAUGRëBLëU/ 
LEPINë; XAnAw LA ROCHE. 

MAUGREBLEU, ÎVre. 

Qu'est-ce que c'est donc que cela, mon capi- 
taine? TOUS vous amuses à la moutarde pendant 
qu*on vous fait des recrues d*unè' dîstinetion et 
d^une utilité 

CLITA.JÎÎ DRE. 

' Ohl que tues ivre, mon pauvre garçon I 

MAUGREBLEU. 

Comme de coutume, je ne hausse ni ne baisse: 
diacun a ses petits talens dans ce monde; vous 

aimez le cotillon , moi j'aime la bouteille j et... 

MADAME LA AOCHE. 

Eh! je crois» dieu me pardonne» que c'est votre 
Irere, madante^ dont il y a si long-tems qu'on n'a 
eu de nouvelles. Ce pauvre Chariot! 
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Comment, son ffere! - ' • 

M AtGREBLElT. 

Qi^i est) animal qui parle de Chariot? Oh! ré- 
formez', réformez votre style , sil vous plaît; je 

suis premier maréchal des logis de la compagnie 
de ce gentilhomme-là 9 ahn que vous le sachiez. 

KADAHB LA ROCHE. 

Je ne me trompe point , c'est lui-même. . 
Cet ivrogne-là seroit mon frère? 

. X AI7GREBI.EU. 

Qu'est-ce à dire ivrogne, et votre frère en- 
core? Vous me.jcajolez , vou^ pie.vpulez attraper. 
Allons, mon capitaiqe , ne uow amusons point à 
ces carognes-là. 

Madame la Roche a, parhleuî raison; c'est le 
fils de mon parrain. 

Oh! pour toi 9 je te remets, tu es Lépine^Je 

filleul de mon pere, un grand frippou; oui , je 
reconuois: niais pour vous avitreSn'»* 

irÀDaMB I.A RAokE; 
'Vous ne vous ressouvenez jiiS'de madame là 

Roche? * ' ^ - 
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M AtJGREBLE D. 

De madame la Roche st fait, parbleu ! c'ëioit 
une bonne diablesMe. Ne séToil-ee point Tôiis? 

BIADAME LA ROCHE. 

C'est moi-même. 

MA176REBI*EU. 

Je crois , ma foi ! qu'elle n'a point menti ; et 
voici une -vivante qui ressemble à ma sœur: mais 
non ; si fait , le diable m'emporte! c'est elle-même. 
Parlez donc, ho! mon capitaine, bride en maini 
s'il vous plaît: pour madame la Boche, vous irez 
le galop , si vous pouvez; mais pour ma sœur... 

J'ai bien de la confusion que mon frère... 

* 

CLITAFPBE. 

N'en rougissez point, madame; il est honnête 
homme , et je me fais honneur de son amitié. 

XAbGEKBLBir. 

Mais je me donne au diable si je comprends 
rien k tout ceci. Vous vous connoissez tous, vous 
vous rencontrez tous ici , vous vous entendez 
tous comme larroos en.foir^: mon capitaine, 
qu'est-ce que delà si^fie? 

MADÂAIE LA ROÇn. 

Que votre capitatM va devienîr. votre beau- 
frère. 
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M AU G REBLEU. 

» Il Ta le devenir! Ne Vestrû point déjà? U ne 
faut pas que je sache rien de. ça, au moins , je 
TOUS en assure ; car jo suis un brutal. 

MADAME LA ROCHE. 

Au contraire , vraiment , nous prétendons que 
tout le inonde le sache, et que monsieur votre 
pere , qui est ici , eh soit informé des premiers. 

MAUGRtBLEU. 

Mon pere qui est ici ! quelle peste de conte ! 
'£h I qu'est-ce qu'il ferpit jci , mon pere ?.. 

Ce qu*il y feroît ! il y vient prendre possession 

de la terre qu'il s'est fait adjuger depuis trois se- 
maines. 

MAUaBBBLEU. 

Comment! possession de la terre, mon capi- 
taine ! Ce maroufle de procureur à qui nous ve- 
nons donner les étrivieres , il se rencontre que 
c'est n^on pere ! cela est, par ma foi, drôle 1 

> Qu6i ! madame , c'est monsieur votre pere qui... 

ANGÉLIQUE. * ' ' ' 

C'est lui qui est depuis peu seigneur du châ- 
teau que vous voyez, . ? - ' 

Cela change la tbese , au moins ; et je ne ])uis 
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pas en conscieac^ | nioi , doimer les étrivieres à 
aumpero, 

Que veut-il doue dire ? ; 

CLITANDRE. 

J'étois ici dans le dessein de troubler son ac- 
quisition ; mais je vous assure que bien loin de 

faire la moindre de'marche... 

MAUGRBBLEU. 

Oh ! les choses s'accommoderont , je vois bien 
cela: Tacquisition demeurera à mon pere, et ma 

sœur servira de pot-de-vin ; pourvu que je trouve 
aussi mon petit compte dans ce petit marché-là^ 
moi. 

CLITAITDRB. 

Vous Vy trouverez. Ma lieutenance est vacante, 

je vous la donne. 

> • • • 

MAUGRBBLBU. 

Bon ! tant mieux , grand merci , beau - frère : 

il n'est, morbleu 1 rien tel pour faire fortune que 
le canal des femmes; et combien de grands oiE- 
ciers seroient très subalternes slls n'avoient eu 
de jolies sœurs ou de jolies çousines ? 

MADAMF. LA &OCHE. 

La grande affaire est à piitent de faire oonsen* 
tir votre pere. 
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MAUGftEBLEU. 

Il consentira à tout, je donne sa parole; et l« 
filleul et moi nous allons lui faire entendre... 

Gi.iTÀirDa««: • •• 

Monsieur de Lépiiie, au moins songez... 

LipilTE. 

Je comprends, monsieur; je sois payé d'arance^ 
je travaillerai utilement , sur ma parole. Ailes faire 
ensemble un petit tour de promenade seulement, 

mais fort court sur-tcut; je vous suis caution qu'à 
votre retour les affaires seront bien avancées. 

clitaudae. 
Laissons nos intërétsentre leursm^ins ; allons 
«nsemble y madame. 

SCENE XVII. ; 

f 

MAUGREBLEU, LEPINE. 

• MAUGREBLEU. 

Àllons , filleul , mené - moi voir mon pere; j*ai 
iknpattenee d'avoir cet bonneur-H': fl j « long* 
tems que je lui dois'une visite. 

Il ne s'attend à rien moins qu'à celle - ci, et il 
ne sera pas n&al étomné. . . ' 

JfAÎTGRSBLSIJ. 

Je suis curieux de savoir comment il merece- 
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vra ; il ea usa mal avec moi la dernière fois que 
nous iiiiÛA complimentâmes» 

Le voici avec un; deaes confrères , je pense. 

SCENE XVIII. 

. • • 

M. GRIMÂUDIN, LE GREFFIER, 

MAUGii£BLEU, LliPINE. 

< * » - . 

I.B OREVFIBK. 

ll&ut parler au ôapHmne , mofiàkttP Grimau- 

din. Il II est pas naturel qu'on enrôle ainsi trois 
honnêtes bourgeois^ qui viennent de bonne foi 
chez vous pour.«. ' • 

Ne vovs mettez pas en peine ç on mê les ren- 
dra , vous dis-je , ou je ferai sonner le tocsin sur 
cesgens-là. Mes paysans me prêteront main-forte, 
laissez ftire. » . 

Présente-moi donc yiilteol, toi qui es en grâce. 

LKPI If E, 

11 ne sera pas nécessaire que vous en veniez à 
ces extrémités - là, «on parrain ; «t timUà^ia des 
premiers officiers de -la compagnie qui vient ici 
vous assurer... 
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MAUGREBLSU. 

Je suis bien votre servitear, monsieur mon 
pere » et j 'ai bien de la joié.*. 

M. GBIM Aiïmir. 

Comment ! eh ! c est mon fils, c est ce frippon 
de Chariot,. 

MAtJGESBLXU, 

Fort à votre service , mon pere : mais ne m'ap- 
pelez plus feommecelà^ je Vous prie ; cela tous 

feroit peut-être reprendre avec moi des préroga- 
tives que je supprime. Je m'appelle monsieur 
Maugrebleu, Ueutenant de cavalerie: que cela 
vous suffise^ et plus delxiuiliarilé, s'il vous plaît. 

M. GHm Avpiir. 
Tu es lieutenant de cavalerie ? 

HAUGaEBLEU. 

Et vous y seigneur de parois ? Vous vous pous- 
ses daiA la robe , je me: pousse dans l'ëpëe , ma 

sœur se pousse... baste ! elle fait aussi fortune à 
l'heure qu'il est; chacun se pousse à sa manière. 
Oh! nous sommes une famille bien fortunée, nous 
autres. 

U. Omi'MAïT.BIir.' 

Qu'est-ce à dire, ta sœur fait fortune? 

MAUGREBLEU. 

Oui, mon capitaine l'épouse : je la lui ai don- 
née en mariage; l'aumôiiiei* du régiment, qui 
est ici , en va &ire la cérémonie. « 
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M. G RI M A UD IN. 

Ah y ah ! voici qui est admirable! Mais j'ai pro- 
mis ma ûlle à monsieur que voilà, moL 

•A ce TÎsage-là? cet animal-là seroit mon. bean- 

frère ? Je n'en voudrois, morbleu ! pas pour mon 
palfrenier. 

GEBEBIBB. 

Monsieur Grimandin I 

La guerre donne des sentimeuâ bien nobles et 
bien relevés, au moins. 

V. GBllfAUDIN. 

Mais sérieusement parlant.. . 

HAUGREBLEU. 

Couvrons-nous, mon pere , et parlons douce* 
ment. 

LiPIBB. 

De peur de vous faire mal , mon parrain^ 

M. GRIMAUDIK. 

Ouais! 

MADGREBLSU. 

Vous dites donc, monsieur mon pere ^ que... 

ir. GBIMAVDlir. 

Je dis qu'on n'aura pas ma lille malgré moi, 
et que je ne prétends pas.... 

Ohl pour eela,mon parrain, vous éles dan* 
TOtre tort. 
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M. GRIMAUDIir. 

Je suis dans mon tort , moi? 

Oui, sans coatredit. Explique «lui la chose, 
fineul. 

M. GRIMAUDIN. 

Je n'ai que faire d'explication, et je*.. 

Pardonnez-moi, mon parrain; dona(^«>TOiis 
patience* 

LE GREir FIER. 

Votre ûls et votre filleul se moquent de vous, 
je vous en avertis. 

C'est ce qu'il me semble ; mais... 

MAUGRERLEU. 

C'est le neveu et l'héritier de celui sur qui vous 
avez fait décréter cette teire*ci , que mon capi- 
taine. 

M. O&flTAIIOIlI. 

Oui I 

L^piirs. 

Vous comprenez bien , monsieur. « . 

X. ORIWAITDIN* 

Quoi 1 je comprends bien ? " 

L £ P I N E. 

Vous venez prendre possession de la terre sans 
la permission de Foode; remarquez bien cela. 
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Ehbien? 

£h biea 1 le neYeu.preiid possession de la fille 
sans votre pennission. Voilà ce que lait le mau* 
yais exemple* 

Bf. GRIMAllDIli; 

Je me moquç de ceU » et j,e ae dcmnerai poiat 
1^ mains.^ 

Si TOUS ne faites pv 1^ ehoses de bonne grâce, 
vous ne jouirez pas tranquiUeaièniC de la terre ; 
ils sont venus ici pour vous faire déguerpir , je 
VOUS en avertis 

• V* GBIMAU.DIir. 

£st*il possible? me dis-tu vrai? 

( on entend un bruit de hautbois. ) 

HAUGREBLEU. 

Qu'est-ce que c'est que celte musique-là ? nos 
hautbois sont de la ajmphonie, je pense. 

SCENE XIX. 

M. GRIMAUDIN,l.£ GAËFFIËR, 
MAU6R£BL£U,I.£PIS£, COLUi. 

* * 

COt.IJf.> 

1 ye|\ç;&.yitiQ,, oftq^siçufij tput Iç: village^ est 
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dans la cour du chàtiau , qui vient tous feire la 

révérence. • - 

M. GRIMAUDTN. 

Mais j'avois dit qu'ils attendissent mes ordres 
pour... 

GOLIir. 

C'est mademoiselle votre fille, et le capitaine 
de ces gens d'armes , qu'ils disent qui est votre 
gendre , qui les avont envoyés pour vous divattir^ 
et pour oommencer le prélude de leur noce. 

Cela est plus avance que vous ne croyez, au 
moins; et tenez , les voilà : ils vous diront ce qui 
en est ; ils sont sinçeres. 

i 

- 4 

SCENE XX. 

M. GRÎMAIJDIN, LE GREFFIER, CLITANDRE, . 
MAUGREBLËU, ANGELIQUE, LËPUTE^ 
MA0AÎfB LA ROCHE, COLIN. 

M. GRIMAUDIN. 

J*apprends ici de jolies choses, mademoiselle 
ma fille» . 

On vous Ta dit , mon pere ? je croyois vous en 

apporter la première nouvelle. Monsieur veut 
m épouser : il a déjà le consentement de mon 
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frère et le mien; nous Tenons tous prier d'y 

jomdie le vôtre, et de... 

CLITANDRE. 

Si TOUS vooles' jonîr paisiblement de la terre 
de Gaillardin, monsieur, il faut^ a*il Toosplait^ 
souscrire aux conditions. .. 

M. GRIMAUDITT. 

Je souscris à tout, monsieur, pourvu que je 
demeure seigneur de paroisse , qu on me rende 
tous les honneurs dus à la qualité de...' . . 

M AUGHEBLEui 

On vous les rendra. Je vous arme chevalier, 
moi. Voilà mou ceinturon , mon épée , et mou 
plumet par-dessus le marché: il £aut être che> 
Talier pourreceToir les hommages du Tillagé. 

Ir. 'GRfwatrniv» 

Ecoute, ne raille point ici, 

MAUj&EESlEU. 

Si je raille, que la peste m'étou£fe ! Voilà notre 
fiimille fort ennoblie. Mon capitaine fera aussi 
ma sœur chevalière ; il lui donnera tantôt Tac* 

colade. 

Ecoutez, mon gendre, puisque tous Toulex 
l'être , je prétends..» 

CLITANDRE. 

Vous serez content, et vous allez voir un échan- 
tillon de la complaisance qu'auront pour vous 
17. 18 



le» babtem dv village, et let oamilieT» de me 

compagnie. Qu on fasse venir ces gens <jui aoat 
au château. 

' ' lIÀ.CGa£BL£U. 

• I4» toîd qui TÎeimeiit d'em-méiiiea. 

Et nos trois enrôlés que deviendront-ils? 

MAUGREBLEU. 

ils ll'oDlrqn'à financer les frai&de la noce et de 
la cérémonie» je le» rdàohfirai,. aïoi; Sm 
mon affidre. 

Et monsieur le Greffier qu'en ferpns-uQus ? 

MAUGREBLBU4- 

£hl que diable £iûre d'un gnrfBer? il prendra 
patience. Allons^ en&nst ^ve la joie ! Honneur 

à votre nouveau seigueur, et au beau*pere de 
notre capitaine.. 
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\ ' ■ 

DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs paysans et paysannes , un Suisse, une 
Suissesse, des procureurs et des cavaliers en 
bottes, viennent pour faire honneur à Ifk prise 
de possession m^nfiçifr Çrimm^n») 

■ ■ «» 

Qu 8 «luunin' fe préparc 
son inicmL" 
En ces lieuXy 
Fanfare^ fanfare ,'fiiiifare. 

LB GHOEUii rfp^^' 

Fanfare, etc. 

Célébrons la victoire 
D'un procureur fameuxi 
Qui de son écritoire 
S'est fait nn destin glorieux. 
Que cliacnn se prépara, etc. 

Fanfare I ettt« 

28. 
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LA SUISSESSE. 

• ' - ■ . ■ • . 

En dépit de Tenvie, 
Saas bombes et sans artillerie , 
11 se rend maître d'un château • 
Entouré d*un fossé plein d'eau. 
• Que chacun se prépare^ etc. 

L£ CHOEUR. 

FanÊirOi él'c. 

^Entrée de la Suissesse seule, ) 

VIT paoGu&BVR ckanêsi, 

* • 

Le village 
Vient rendre bommage 
Et faire honneur 
A son nouveau sieigneur. 
Tousalafoby. 
A haute yoîx, 
Chantons ce personnage 
Ët ses fameux exploits. 

{Entrée du Suim.et de la Suissesse. ) 
DEUX PROCUREURS chonùerU ensénMe, 

Nous sommes en vacances, confrère j 
Faisons bonne chère j 
Passons le tems; 
Laissons là toute affaire. 
Procès y inventaire]; 
Moquions-nons de nos diens. 
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. • L*aff relise chicane 
Qui rend diaphane 
Le pauvre plaideur. 
Rend la £iGe 
Bien graise 
An 

(£np'éede deiix procureurs , qui sont insultés par 
, dem cavaliers, qui leur ôtent leurs robes, et 
. ki chassent du théâtre.) 

uns PBTiTB PATSAVHB chonte. 

Aimez ailleurs désormais y 
Dit Tautre jour une coquette 
A des soupirans de palais ; 

Voici la campagne faite y 

Hors de eoar et de procès. 

Jiuqa'au tenu de la verdure 
Les gaerrieri de r^nr, 

Noos Tont apprendre en amour 
Une nouvelle procédure. 

{Entrée de deux petits pa^fmu et d^unie petite 

pqfsanneS) 

LA PATSAirirE chante* 

Un jour 
L*Amour 

Eut un procès 
. ,En plein palais. 
.On lui rendre. . 
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Tons les coenrs>qQ^«iroit on ^Midre, 
U a juré depuis ce tems 

Que tous les gens .. 
De chicane et de praticpue 
Qui pbdderoient dams sa boutique 
Seroîent condamfték wmééfenB. 

(ÛH uppom un fiiaieiiii, dà^s teqwâàcplaté 
monsieur etù/àaamH , soit$ uH gmiti pUNuol, 

ayant à ses côtés deux paysans qtd Uàî^fvient 
de gardes , l'un avec un vieux mousquet, et 
l'autre avec une hallebarde rouiUée^ iûus deux, 
en baudrier eien épée*) 

4 

PROGU&ElUR ckôntè. 

Gompagnoiis> dansons tous an branle - 

Jttikqti'à demain , 
Et qoe partout tm nuiiM cm hmkt 

Voici monseigneurf ÔdlNOUdik 

_ • 

DaAS son château de Graiilardin. 

Voici moiiseiglieur Grimaudin' 
Dans son cliAteau dftOailliirdin. 

LE MAGISTER. 

Jamais le gros cheral de Troie , 
Fait de sapin , 
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N*entrit avec plus grande joie 

Chez le Troyen 
Que monseigneur de Grimaudin 
Dans son château de Gaitli r di n . 

Que monsçlgiieury etc. , 

Je snis le barbier ân village , 
Nommë Mambnaf 

Je raserai le gros visage 
Et le grouin 
De monseigneur de Grimaudin 
Dans son cliâtean de OaiUardin. 

De monseignenff y etc. 

I 

Snr un bras de votre rivière 
J'avons du bien, 

Et |e Tiens o:ffrir la Meùniete 
EtéonmonHA 

Â monseigneur de Cvrimaudin 

Dans son cbàteau de GaiUardin, 

CaOKUB* 

A monseigneur » etc. 
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L£ PAOCUREU&-FISGAL. 

Il faut désormais (^ue j^écme , 
Sur parohemin , 

En lettres d'or, dans nos archives, . 

En beau latin, 
V^ivat mon parrain Grimaudin 
Dans aon château de Gaillardin, 

\ ' LE CHOEUR. 

Vw€Lt son pajcraîn , ev^, 

y MAUGREBLEU. 

Amisy €*e8t trop chantier sans boire ; 

AHons enfin I 
Ponr terminer paiement lliîstoire , 

Fesser le vîn 

De mon papa de Grimaudin 
Dans son château de Gaillardin. 

s ' 

LE GBOEUB. 

De son papa, etc. 

( On porte monsieur Grimaudin dans son château, 

où il est suivi de tous les acteurs et actrices de 
la comédie et du divertissement) 

a 

riir DES VACAKCE&. 
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EXAMEN 

• • • 

DES VACANCES. 

I L y a beaucoup de ressemblauce entre la position 
de M. Grimaudin dans son Château, et celle de M. Ber- 
nard dans sa Maison de Campagne; tous les évène- 
meos 8*arraii§eDt pour que Hun et l'autre soient vive* 
ment tourmentés , et trouvent defl. peines sans fîi^ 
dans Tacquifiition dont ils se promettoient le» pins 
donces jouissances ; .mais ce. rapport daps le fond des 

' deux pièces n*occupoit point Danconrt qui savent que 
les détails seroient diffërens^ puisque, dans M. Ber- 
nard, il vouloit molester un avare , et, dans M. Gri- 
maudin , humilier un frippon fastueux. Eu effet au- 
cim des personnages mis en jeu dans les Vacances 
ne ressemble aux personna^^es de la Maison.de Cam- 
pagne': M. Bernard est tourmenté des visites qu*il re« 
^oît;M. Grimaudin veut bien faire la dépense d'un 
seigneur > pourvu -qu'on le considère sur ce. pied; il 
ïe rilineroit volontiers au profit de sa vanité^ et la 
pousse si loin qu'il dit à madame Perrinelle : « Ce sont 
« des troupes du roi qui passent sur mes terres, ma- 

• ce dame } je ne puis, m' empêcher de les recevoir. Entre 
'« ' seigneurs liaut^justiciers.on est obligé k certains de- 
'« voirs l'an envers l'autre ». Nediroit-on pas que^ 
|Mir reconnoissanccy le roi recevra quelque jour aussi 
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snr'ses terres les tronpes M. GrimAudin ? Si Dan- 
court eut voulu taire une comédie eu cinqactes^ il n*da- 
roit pas mieux présenté le caractère de ce procureur : 
homme de loi frippon, enrichi orgueilleux, père 
égoïste , il a volé une terre par set roses , il a excilé 
son fib à abandonner la maison pater&eile » il espère 
bientôt contraindre sa fille à £ûre qudqne £iate qui 
hii dmiae le- droit de l'eBisfiner dans im onurtpt ; et 
il assure qne t«mt oetispire tr son benkenrt son Jionv 
heur en effet est de ne vivre que pour lui. Nous le ré- 
pétons , dans une comédie en cinq actes j on n'annon- 
ecroit pas un caractère avec plvs de lorce et de 
nataret 

Le rôle du Magister est resté original ; on ff4t peut 
adenK pè^dise la ktàmejVtmhf SajakmSW des fvyum 
contre «aeeigaeitr qui n^iafoee^osiit (Mrta ooÂédfé^ 
ratioB personnsAe ; ce Magister a'estpaeJi ^ eieifcsyd 

de l^dëe de plaider contre mt vieux proeurcnur de 

Paris ; il dit qu'ils sont quatre ou cinq dans le viUage 
qui tailleront de la besogne à M. Grimaudin, et Ton 
sent que la cabale est déjà montée de manière à ne 
laisser aucun doute sur le suAoès de oette lutte. Dan* 
court étoit seigneur de nlkge , «li'o» voîl q«*il avoit 
bien étudié lesp^8a]tt.La renooittJie do raUdaropPer* 
tiBoBe et de Qitasidre ponvioit être plusplaisa^Uitei faa- 
tenr semble B*avoir lié ces deux personnages que pour 
ne point renoncer k l'habitude de présenter toutes les 
vieilles femmes livrées à l'amour, et les jeunes gens à 
la débauche: il n'en est pas de même de l'entrevue de 
<IUtandre aree Lépine, ette ott bien dércÂflffiée^ etles 
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âéUaÏÊ en sont très comiques. Dans une pièce anssi 

légère il est remarquable combien il y a de bons rôles; 
Grimaudin,le Magi8ter,Lépine, et Maugrebleu,leplus 
parfailivrogne militaire qu*on puisse mettre surle théâ- 
tre. Tout marche vite dans cette comédie ; les intérêts se 
développent sens se eroiser ^ lesincidens s'enchaînent 
on ne peut mieux} et le dénouement ^ touiours facile 
quand Tintrigue a*est pas forte » ariiye lorsque Tau* 
teur a épuisé tonte» les ressources que lui présentoit 
son sujet. Danoourt ne se dissimoloît pas combien ses 
dénouemens étoient froids , aussi les faisoit-il presque 
toujours soutenir par un divertissement. Depuis qu'on 
ne danse plus au théâtre françois, la plupart de ces 
divertissemens ont été supprimés : cependant on ne 
joue jamais les Vacances sans exécuter la cérémonie, 
et sans chanter le TaudeTÎfle en l'honneur de M. de 
Grimauduiy dans son château de GaiUardin. 



Win ]>B D|£S TACAVCÇS, 



Google 



LE 

MARI RETROUYÉ, 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN P&OSE 

DE DANCOURT, 

• Représentée pour la première fois 
le octobre 1698. 



ACTEURS. 

JULIEN, meûnier. 
JULI£NN£, sa femme.. 
COLETTE » leur nièce. 
CLITANDRE, amant de Colette. 
LÉPINE» son valet 

Madame AGATHE, amoureuse de Chariot 
C U A^ LO T , aiQOwev^ ^ Colette. . , 
LE BAÎLLL 

La scène est au moulin. 
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LE 



MARI RETROUVE, 

COMÉDIE. 

ir| i rfc i< nmr>rtr> i ^r>'>TTf TTTT~>"im~ i •|-'~i'n'^n~'^''l P TT^n'"~"' ' — — 

SC£N£ PREMIERE. 

LEPINË, CLITAJN[D&£. 

LAPINE. 

]VIa foi , monsieur , c'est une sotte chose qqe 
Tamoiir: conveaez-ea de boom foi» Tant que 
▼OU8 sTa^rez été que libMâBf vous avea» vécu le 
plds faenreuK du monde : pourquoi dianM chan* 
ger des manières dont vous vous êtes si bien 
trouyé? 

Que veux-tu que jefueei^ mon pauvre Upine? 
Il ne dépend pas de moi de résister aux charmes 

de l'aimable Colette , et son mérite et sa beauté 
me paroissent dignes d une fortune bien plus 
considérable que celle que je puis lui ibire* 
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I. liPIIVE. 

G>]xiiiieiit diable 1 voilà une passion bien së- 
rieuse^ au moins ; et pour la- petite nïecé d^nnt ■ 
ineûniere encore 1 Cette aventure-là^ fera du : 
bruit, monsieur , et ce sera un des beaux cbapi- 
très du roman de votre vie. 

CLIT AN DBE. • 

C'en sera la conclusion , mon enfistut, et je 
borne tous mes désirs, toute ma félicité , au seul 
plaisir de me faire aimer d'une si cbarraante 
personne. 

£h û donc , monsieur ! c'est bien à moi qu'il 
feut dire cela. 

CLITAtNDRB. 

Je te dis vrai. 

LÉPINE. 

Quoi ! yoùs qui avez passë de si doux momens 
dans les plus agréables compagnies de la pro* 
rince! tous qui êtes la coqueluèfae de tout le 

Gàtinois , et les délices de toutes les coquettes de 
Montargis! vous allez vous borner ici^ et vous 
amuser à filer le parfait amour dans un moulin l 
Vous vous moquez , je pense. ' 

CLiTAÎmaB.' 
Je ne me moque point, je m'abandonne à ma 
destinée. Je n'ai jamais rien vu de plus aimable 
queColette, et jamais je n'aimerai qu'elle. ... 
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C'est-à-dire que vous voilà déterminé à ne 
vous point marier ; car apparemment vous ne 
roulez pas £ûre de la petite me^aic^e auUe chose 
qu'une nuiitsesèe: 

GLITA9DR*. 

Pourquoi non? Est-ce la naissance qui doit 
déterminer au choix d'une femme? c'est le mérite 
et layertu qui font des maniages ; .et je trouve 
dans la personne de. Colette tout ce qu il me 
&ut pour me rendre; heureux. 

LÉPINE. 

Puisque vous êtes absolument dans cegoût-là, 
•mooa«e|U'9 j'ensuis ravi , je vous assure; je vous 
euifiétieite $ et je. pôun»i Ûen avoir l'hoiineur dç 
•devenir votre, ondei • / • ; • 

î * ^ • CLIT ANOBB. , ... 

Comment , mon oncle ? 

Oui ^ «monsieur ; madame Julienne la meûniere 
.est^ comme'vous'savea» la tante jde ybtre char* 

mante Colette. 

CLITAlîDEE. 

Ehhien? 

.£h bien! monsieur, je trouve dans la per^ 
sonne de la tante LouL ce que vous trouvez dans 
celle de la nièce ; et comme je ne m'oppose point 
17. 19 
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à votre satisfaction , YOttS M youdrez pas mettre 
obstacle à ma petite forttine, peut-être?. • 

CÏ.ITANDRB. 

Qttelkft visiotis tu te mets dans la tétel Toi^ 
épouser madame Julienne ! Il ûmt aufparavant 
qu'elle devienne vtUttBi. • ' 

• LÉPINE. ^ 

Oh\ elle Test ^ monsieur ^ le meunier est dé- 
lîiiit,àDit Aïapawie. 

ût-i'<tAirnA«. 

Tu ne sais ce que lu disV cdà n'est point, i 

Que. diantre seroit41 donc devenu ? On la 
«MnMné 'éfpéxfÈtè part, sur ma patole; «out le 
itKMidé )eiâi<oit dtt mdiio»\ et il hStdt que mdame 
Julienne en soit bien sûre, elfe ^eatdepnis quel- 
ques jours elle est d'un contentement, d'une 
gaieté.*. 

cx.t>rài!rnRBr 
H hki {Mtrdotniinèie'âe 416 le p» veg^retter ^un 

fou , un itnbëcillequi, sattU lâWlêiitiitfeie de sa 
femme, auroit rendu sa pauvre petite nièce mai- 
heureuse. 

Il prëtendoit la EitâHf^r à monsieur le Bailli; 

et ce monsieur le Bailli tt'a pa» end<«^- irenoncé 
lout^-fait à ses prétentions. 
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CtïTAPiÔRE. 

> U peut 86 flatter tant qu'il lui plaira; mais la 
Utite est dana mas intérêts. ' 

• 'i tUpiifs. ' ' ' 

Vos affaires sont en bonnes mains; c'est une 
maîtresse femme^^ La voici , moDsîeur. 

- SCENE IL - • ■ 

JULIENNE, CLITANBRE, LEPINE. • 

'W^samftte^ 'mousiêui Glitodr6.£b bian t 

qu'est-ce? étiBS*VOtt« toujours bian amoureux de 

ma nièce? terminerons-je cette affaire-là? Il ne 
faut point tant barguigner, je ferons le contrat 

quand ycms vouikes* A quand la nooe? que j'y 
danserai debon icifeur ! jene meauià jamais sentie 

si fort en joie. 

LAPINE. 

' - Oh ! le bon homme JuUen est trépassé; il n'y 
a point de milieu. 

CLITANDBE. 

Que je suis ravi , ma chère madame Julienne , 
de vous trouver dans ces senti mens ! si ceux 
de votre charmante nièce m'étoient aussi favo- 
rables... • 
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j uLiEirirE. 

Seriais-vou»eacore à vous eu apparcevoir? et 
depuis un mois que aon bourcu d*oncIe a quitté 
le mouUù 5 n'avais-Yous pas eu tout le tems et 

toute la commodité de lui conter vos raisons , et 
de savoir ce quelle a dans rame?.;. 

CLIXAJBTD&E. 

Je crois lire daos ses yeux et dans ses manières 
qu'elle n'est pas insensible à ma tendresse ; mais 

j'ai beau la presser de consentir à Tunion que 
vous voulez faire , Fëloignement de votre mari , 
le dessein qu'il avoit de lui faire épouser ce mal- 
)ieurei|x QaiUi , la- <»^inte où e)le !ff$% qu'à son re- 
tour il ne fii«i^ .ëc^|er son reAsentiment couine 

vous... '.'I J, 

JULIENNE. 

De quoi se méle;t-elle ? «pojrce là ses af&inesX 
2e veux le£àch|er .y inpi ; je vc^uxqu'ilmequcireUe^ 
en cas qu'il me revienne, dà : car.,. 

L ÉPI NE. 

Oh ! madame J^li^nnesaiLbiefi .ce qu'elle fait^ 
monsieur. 

.ju&iBirifx.. 
Oh ! pour cela 9 oui ; j'ai toujours voulu être la 

maîtresse. Quand Julian me faisoit l'amour , il 
m'a tant dit qu'il étoit mon sarviteur , que je n*ei^ 
ai jamais voulu démordre. Du depuis que je som- 
mes mariés , il a voulu £ûre le maître; oh dame ! 
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je nous flommes trouvés deux» je nous sommes 
querellé, je nous sommes battus : aussi ça fiiit 
que je ne nous aimons gilere. A la parfin je li ai 

fait dësarter la maison ; et de cette magniere-là 
je sis demeurée la maîtresse » moi, comme vous 
voyez» 

Si la nièce suit l'exemple et les' leçons de la 

tante, vous allez faire un beau mariage, monsieur. 

CXilTAUDAE. 

Paix, tais-toi. 

JULIBirVB. 

M'en croirez*vous, monsieu Clitandre?sarve£* 

vous de Toccasion : vous aimez Colette , aile est 
gentille 9 aile a de bon bian; j'ons vingt mille 
francs à elle : ça est bon à préndre. Je vous la veux 
bailler , paroeique Julian la vouloit bailler à un 
autre. Si par aventure je n-avois plus parsonne 
qui nrobstinît , je changerois d'avis peut-être ; 
et vous en enrageriais, je gage. 

CLITAlfDRE. ' 

Ouif je serois au désespoir si vous deveniez 
contraire k mon amour. J'adore vbtrè aimable 

riiece , je fais tout mon bonheur de la posséder : 
disposez-la seulement à ce mariage ; nous en fe- 
rons f quand il vous plaira , la cérémonie. 

HTLIENNE.' 

Dame ! acbutez ; je prétends que ça fisse fracas 
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dans le pays, et; ijoe tout le mends sache qae- 
voos oeiei mon ntfveuk 

Je m*en fais trop de plaisir pour ne pas m'en 
faire honneur, je vous assure. 

JULIEWTTE. 

Bon ! tant mieux ! le BaiUf eu crèvera de dépit, 
et je m'en yâit "felre 'prier' deiâ noee* toutes les 

lïieiinieres des environs , pour qu*alles aient la 
rage au cœur de voir Colette devenir grosse ma- 
dame. 

La bonne personne que madame Julienne! 

Il faut faire les fiançailles drès aujourd'hui ^ 
monsiên Chtandre: je baillerai 1»/ festin, moi| 
a jes-nous des mënétiiers tant seuhmeot. 

G^est mon affaire à moi , je m'en charge^ 

cïiiTAirniiE. 

Et moi, je vais- avertir ma famille de la rëso*» 
lutîon que j'ai prise, tes inviter à venir prendre 
part à mon bonheur , et je me rends ensuite au- 
près de votre charmante nièce pour ne la quitter 
de ma vie. • ' 

JOLISHITK 

{/aimable petit bômme! Adieu , mon neveu « 



ijiyiiiz:ecl 
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SCENE IIL 

JULIENNE, LEPINE. 

Cette parenté-là ne fert point de déshonneur 
kUt prolcmion, moMÎfnr de liépetae? 

Non , vraiment ; et voilà votre moulin illustré, 
madame Julienne. 

Youâ ne saunai» «roîro le plaisir que ça me 
fait , et si pourtant je ne eis pas gtonease. 

LÉPIKÏ. 

Un peu d'ambition n'est pas blàaiable.. 

' Ça ne me toiirme»te point , et je ^vondiOMque 

mon pauvre mari fût mort , on verroit biaa que 

ce n'est pas la vanité qui me gouvarn^. 

Vous ne séries pas fiiriice d'être Tsnvei ma- 
dame Julienne? 

11 m'est avis que non, monsieu de Lépeine ; je 
crois que ça est drôle ; je ne l'ai jamais été^ ça me 
seroit nouviau, et les femmes ne haîssont pas la 
nouyiautë, comme irons save» 
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Non } vraiment. 

JULIEUllE. 

S*il ëtoit Yrai , comme ohjsicuii ûkj que Julian 
fut défunt... Je ne lui souhaite point du mal , le 

ciel m'en préserve! 

LIÊPINE. 

Vous avez le cœur trop bon pour celaisasftitré- 
ment ; mais ai le mal étcât arrivé par aventure? 

lULIZNirB. 

Oh dame î en cas de ça , dieu veuille avoir son 
ame 1 Cet homme-là ma bian tourmentée. 

Voua ne toub remarierez pas, je gage ? . 

7VLfEirilB. 

Vous croyez cela, monsieu de Lépeine? 

iL£PIJDi£. 

Oiii^ Yous TOUS êtes si mal trouvée de œ 
mari-là... 

JITLtKNirB. 

Eh voirement ! ce seroitpour être mieux que 
je Toudrois en prendre un autre. 

Cela est de fortbon sens. 

TULIEVHB. 

iN 'est-il pas vrai ? 

LÉPINE. 

Il faudroit bien prendre garde au choix qjOLe 
vous feriez. 



9GENE III. ' 

JULIENNE. 

. Il est déjà toat hit , monsieu de Lëpeine. 

LiPIHE. 

Il est dëja frit I quelle précaution de femme! 

• • JULIENNE. 

Oh dame ! je ne sis pas uae barguignenae, moi. 

ijÉvimE, à part.. 
Plirbleu I c'est à moi qu'elle en veut: je Tavois 
bien prëm ; je setai' Tonde de mon maitrev 

JULIENNE. 

Drès que je suis menacée de queuque accident 
je songe d*abord au remède , voyes-vous. 

C'est fort prudemment ? fait Et quel heureux 

mortel , madame Julienne, seroit Faotidote de 
votre veuvage? • 

JULIENNE. 

Un bon gar^n , de qui je ferai la fbrteune » 
monsieu de Lépeine. 

Li^piNE, à part 
C'est moi. • t ' 

♦ . JULIEHHS. 

Jeune et de bonne himeur. 

Justement; c'est moi. 

JULIENNE. 

Biau » bian fait. 

LÉPiHB, d part 
Oh ! c'est moi f sans contredit. 
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JULTEIVNE. 

Et de qui je sis sùre que. je ferai ce que je vou- 
drai. 

Oui, madame Julienne, je vous en réponds; 
et vous me verrez toujours Thomme du monde 
le plus amoureux etle plua reoonnoissaat. 

Je vouayarrai amoarain! de qui? et recoii<- 

noissant I de quoi ? 

LléPINE. 

De toutes les bouliés que yous avez pour moi. 

Eh voirement ! je n'en ai point , ee n*ctt> pas 

vous que ça regarde. 

Ce n'est pas moi... 

JULIBHVIS. 

Eh ! fi donc ! vous vous gausses , je pense. Oh ! 

vous n'êtes pas d'une corpulence à devenir iiicù- 
uier; le moulin dëpériroit entre vos mains. Je sis 
bian votre sarvante, je ne veux pas quitter la 
profession. Ailes nous charcher des ménétriers. 
Jusqu'au revoir,. monsieu de Lépeine. 
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SCENE IV. 

* , , • t • » 

» r . ... 

Maogfebfeu àt la nasqne aree^Mni moulin ! 
Ce sera quelque jeaiUB metoier do TCMSîoage qui 

lai aura donné dans la vue. A la peinture qu'elle 
a faite pourtant je me suis reconnu trait pour 
trait , beau, bien fait. Il est vrai qu'elle n'a point 
parlé de Te^tit et du méitle : c^eal Ypielque ma- 
nant dont elle est fxSé^èb\ et voilà Terreur de la 
|>Kipart des femmes. Ce n'est ni le mérite , ni Fes- 
prit; c est la taille et la figure qui font aujourd'hui 
la fortune des hommes. 

SGENIL V. 



Maoamb AGATHE, L£PIN£. 

-ITADAirB AOATffB. 

Bon jour, monsieur de Lépine, comment vous 
en va? 

Votre valet, madame Agathe; fort à votre 
•ervice. 
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MABA.ME AGATHE. 

N'aories-TOus poiat yu la oommere Julienne « 
par aventure? 

La voilà qui s'en va de ce côte. 

MADAME AGATHE. 

Je m'en vais courir après èUé: j'ai une 'plai- 
sante nouyelle à lui apprendre. 

LlâPINE. 

Et quelle? 

MADAME AGATHE. 

Son maii n'est pas mort, inonsienrdeLëpine. 

Celte nouvelle-là ne lui plaira point, madame 
Agathe ; ue vous pressez point de la lui donner. 

MADA.ME AGATHE. 

£h l le plaisant n'est pas qu'il soit en vie , c'est 
qu*il va se marier. 

LÉPINE. 

Du vivant de sa femme ? 

MADAME AGATHE. 

Oui vraiment , il ne s'embarrasse pas de ça; et 
U Cnut y mettre empêchement, n'est-ce pas? 

Oh ! point du tout : il n'y a qu'à le laisser faire; 
elle lui rendra bien le change , sur ma parole; 

MADAME AGATHE. 

Je sais bien qu'ils^ne s'aiment guère: mais ça 

■ 
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ne fait rien ; une femme a beau ne se pas soucier 

de son nian , elle aime toujours mieux qu'il soit 
mort ^ue noa pas qu'il eu épouse d'autres. 

LÉPIITE. 

Mais . êtes- vous. bien sûre. de.oeltenm:veUe-là. 
madame Agathe? 

MADAME AGATHE. 

Si j'en suis sûre ; c'est le cousiu ViuOQUt qui 
me Ta.dit. 11 reyient de. Nemours, comme voup 

£hl>ien? • . . 

MADAME AGATRS. 

£h bien ! il a trouvé là le meunier qui s'est fait 
ral-deroave. Us ont joué bouteille à la boule en- 
semble ; et , en buvant , le meùnier lui atout con> 
té; qu'il est amoureux de la fille d'un cabaretier; 
qu'il y a trois ans que cet amour- là lui trotte dans 
la cervflle ; et que, comme il n'aime point ma- 
dame Julienne, et que madame Juli«»Blie.ne Taime 
point , il a trouvé à propos de devenir veuf sans 
qu'il mourût per^anp., et dt; se remarier en sur- 
vivance. 

Cela est fort commode ; mais le meunier est 
fartindiscret. . . 

MAD-AME AGATHE. 

. .Ohj il a bien r^pmmandék «^ci^et au csou^n. 
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Aussi le oousin ne Ta dit qu'à moi , je ne l'ai dit 
qu'à vous, je ne le dirai plus qualaoooMiiere 
Julienne» ' * • • 

Et jè ii'ett'fetai<»iifideiioe qii^àlffoisouquàtre 

de mes amis , moi. ' •. 

MADAME AGATHB. 

Priez'les bien de n'en point parler ^ mcwi^ur 
de Léfkn^ J% meurt d'impatience de le «onter- à 
la commère : il est bon qu'elle prenne un peo IV 

vis de sa famille là-dessus; je crois qu'elle ne fe- 
roit pas mal de faire avertir celle de son mari : 
qu'en dites-vous? 

Oai y oui j fsoos- avea raison ç> «un fifecyetestbten 

entre vos mains , madame Agathe. ' - > ; ; 

MADAME ACATHE. ' ' • 

. Oh 1 je ne manque ni de discrétion , âide jnge^ 
meiit,nide«oadîiite*Jevou6 dis adiett^'mm-^ 
sieurde^Lépinei * ...... xii 

■ ■ - SCENE- VL • 

L£P1K£. 

Voilà un incident qui change la situation de 
nos affaires : il faut en £aire part à mon maître. Je 
n'ai qud faire^4»me presse» de teteuivlè» mëné- 
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triers jusqu'à nouvel ordre: les fiançailles et le 
festin pourront bien être retardes; et madame 
Julienne ne dansera pas de si bon c«eur qu'elle 
croyoit , sur ma parole. . 

SCENE VII. 

JULIEK, LEPJNE. 

JULIEN, à part, 
Palsanguenne 1 il faut juuer de notre reste: al- 
lons, bonne meine et mauvais jeu. 

. ' Eh parbleu •! TcnlÀ le meunier qui revient de 

Nemours; il lui a pris quelque remords de con- 
science apparemment. 

JULIEN. . * 

Je vians prendre congé démon ancien ménage, 
et je tâcherai dfemporter de8li'*<» de.quoi commen* 

cer à tenir le nouviau. Quand ou n'est pas bian 
d'un côté il n'y a pas de mal à se tourner dei'autre. 

Serviteur à monaîeuip Julien. 

ALI votre valet, monsieu de Lépeine* . 

LÉPIJHE. 

£b I . d'où diantre venez* von^ donc?. . 
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TOLISir. 

Je vians de voyager: le monde estbiengrand, 
monsieu de Lépeine. 

Oui vraiment , et vous aimez fort à TOjager , 
vous f monsieur Julien ? 

JULIEN. 

Drès que Julianne et moi j avons queuque gra- 
buge, je me divartis à ça , c'est nota couteume. 
Tatigue ! que de villes et villages ! et si parmi tout 
ça , charchez - moi un% bonne femme , vous n'en 

trouverez, morgue 1 pas tant seulement la queue 
d'une. . • • ' 

Toi» êtes prévenu contre le sexé ^ nkinsieur Ju- 
lien: j'ai pourtant! 'oo! dire qu'&'iKemotirs il y 

avoit d'assez bonne pâte de ûUes, et q^ii promet- 
toient.^ 

• ' ' ■ JULFEN. .: ->ir . : '. / . 

. . A Nemionrs? {à part!) ce drqle^là eîat aoreièr, ou 
bîan la tneche eét : àéobiivarta- . Faisons bonne 

contenance. * - v îi ) 

LIÉPIHE. 

Vous y avez passe à-Nemours-? ' 

Oui; mais jei'n^y-'ai' passë 'qu'«ii pàssflfent... 

Comment se porte Julianne, monsieu de Lé- 
peine? j'aime toujours cette masque-là, queuque 
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chagrin qu*alle me baille. J'avons à tout bout de 
champ maille à partir ensemble; et v'ià déjà la 
troisième fois qu'aile me fait désarter la maison. 

LiPtlTB. 

Et vous désertez toujours du côté de Nemours , 
monsieur J ulien ? 

J€l.rtir, à part, 

II a, morgue! queuques soupçons de Taffaire. 

Vous avez un grand Ibiblepour cette ville-là» 
monsieur Julien ? 

JtLIEN. 

Et vous itou, monsieii de Lépeine, vous en 
parlez souvent : y auriais-vous queuque con« 
npissancfr?. 

Si j'y en ai? Vj ai ëté rat-de-cave. 

j u L r E N , à part. 
Bat-de-cave ? Il se gausse, parguél de moi. 

LiPIVE. 

Il y avoit jdans ôe temt-là une jolie fille dans 

une certaine hôtellerie: là, comment appelez- 
vous ? aidez-moi à dire. 

iui.iBir.. 

LafiUedel'Ecu^ 

. Oui , justement , la &Ue de r£çy. 

17. ao 
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JULIEN, à part ' 
Ce drôle-là me veut faire parler , défionâ-noua 

Elle s'appelle , je pense, mademoiselle... j'aurai 

oublié son nom, mademoiselle... mademoiselle... 

Mademoiselle Margot? 

LiPflTB. 

La voilà , mademoiselle Margot de TEcu \ c'est 

elle-même, 

JULIEN, à part, 
Ilme.tirey morgue ! les vars du nez; baillons- ^ 
nous de garde. 

Cëtoit une aimable personne dans le temsque 
je lai vue. 

JULIEN. 

Oh , paiguenne ! aile Test plus qoe jamais : si 
vous la voyais , c*est un petit charme. 

LÉPIPTE. 

Ah î que j'ai ëte' vivement amoureux d'elle , 
monsieur Julien ! 

JULIEBT. 

Pas tant que moi , je gage ; j'en pards Tesprit, 

pis tju il faut vous le dire. 

LÉPINE. 

Oui 9 vraiment ? je vous en félicite. Voilà donc 
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la cause de vos fréquentes promenades , monsieur 
Julien? 

TULIEN. 

Morgue ! je jase trop; mais je ne saurois m^en 
tenir. 

LiPIIIE. 

£t si madameJuIiennevientà savoir... 

Oh, palsangué! ne li en parlez pas; ne me 
jouez pas ce tour-là , monsieu de Lépeine. 

Promettez-moi donc de ne vous plus ojipoêer 
au mariage de mon maître avec votre nieœ, et 
je vous promets , moi, de vous garder le ^ecr^t. 

Pargué ! de tout mou cœur. Touchez là y 
voilà qui est hÀt^ je baille ma parole; maia 
motus i au moins. 

Je vous réponds de moi. Mais si d'ailleurs on 
venoit à découvrir... 

■ JULIEÎr. ' ' . ' * 

On ne saurbit, je sis trop dissimule. Ilyav 
morguë ! trois ans que ça dure , et parsonne ne 

se cloute de rian ; vous n'en savez pas le plus 
principal vous-même. Oh! pour ce qui est de ça 
je sis utt rusé manœtivre. 

ao. 
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SCENE VIII. 

JULIEN, JULIENNE, madame AGATHE, 

LEPIINK. 

JVLIBVHX. 

Ah , ah ! te voilà ! je pense? et de qaoi f avises- 
tu de revenir ici , bon vaurien ? 

JULIEN. 

- Madame Juliatine ! 
Yoilà un mari bien reçu chez lui t 

MADAME AGATHE. 

. On disoit que vous étiez mort, monsieur 
Julien^ cela n'est donc pas? 

JULIEN. 

Non f vraiment, je ne le sis pas. 

JVLIBVVE. 

Eh! pourquoi ne Tes-tu pas? dis. Je ne sais 
quim^s tient que je ne. te dévisage. 

iiipiifE. . 
Eh ! là, là, sans einportement. 

JULIEN. 

V'ià toujours de vos magnieresi madame 
Julianne. 
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JULIENNE, pleurant 
Ilfaudroitbieamieuxpourmoique tulefusses, 
que non pas de mener la vie .que.tu menés. 

UADAIIB AGATHE. 

Oh ! pour cela , monsieur Julien , tous êtes un 

méchant homme d'abandonner comme ça tous 
les ans une pauvre femme qui vous adoreroit si 
vous étiez raisonnable. 

JULIEVR pleurant 
Vous savez mieux que parsonne , ma commère, 
toutes les pièces que ce hbartin-là m'a faites ; et 
si pourtant l'autre jour , quand on nous vint dire 
qu'il étoit défunt , queule inquiétude est-ce que 
ça me donnoit P je tous en fais juge. 

MADAME AGATHE. 

* Et moi , ma commcre ? Il falloit nous voir : 
nous étions toutes deux dans des impatiences de 
savoir ce qui en étoit. L'incertitude de ceschoseS" 
là fait bien soufirir unepanvrefemme, monsieur 
deLépine. 

L ÉPI NE. 

Cela est vrai, tout le monde étoit d'une afflic- 
tion... Vous êtes furieusement aimé, monsieur 
Julien; et quand tous êtes, arrivé ^ je m'en allob 
chercher des mënétriers pour nous aider ce 
soir à consoler tout le village. 

JULIENNE. 

lie suis-je pas bien malheureuse ? 
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Entrons dans la maison, madame Julianne^ 
et nous parlerons.. • 

JULIEWWE. 

Dans la maison? Oh! ne t'avise pas dy mettre 
le pied , je ne veux pas que ta en approches. Si 
tu regardes la porte seulement... 

JULIEN. 

Comment? oomment donc? Quest>ceqm oela 
signifie? 

Le meûnierneserapaslemaîtredanslemouUn, 
sur mon honneur. 

JULIBHVS. 

J'y mettrois plutôt le feu que non pas qu'il 
le fut. 

JULIEN. 

, Quenlle enragée l Mais acoutez donc, madame 
ma femme , tous le prenez là sur un toiiH. 

JULIENNE. 

Ta femirie ! moi , ta femme ? Ah ! le bon traître ! 
Il croit parier à sa cabaretiere de JHemours, m& 
commère. 

A la cabaretiere de Nemours ! 

JULIEN. 

Le -meine est inventée^ nrais chut. • • 
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VÀDAH AGATHE. 

Êtes-vons bien content de votre nouyeau mé- 
nage , monsieur Julien ? 

Qu*est-ce que tous voulais dire ayec votre nou« 
viati ménage ? Morgue! vous avais une langue de 
vipère , madame Agathe. Vous croyez les contes 
quon vous |ait| madame Juliaune ? ' 

JULIENNE. 

Des contes « bon pendard ? 0)il ia gueule du 
juge en pettera; tu seras pendu, je t'en rë* 
ponds. 

JULIEN. 

Je serai pendu , moi ? 

MADAME AGATHE. 

Oui f par votre cou , mon eompere Julien» 

JULIEN. 

Madame Julianne ! 

JULIENNE. 

Tu. m*as. fait trop de fredaines, je veux devenir 
veuve, 

J17I.ISV. 

Madame Agathe ! 

MAX»AJf£ AGATHE. 

Un débauché qui prend deux femmes! au 
diable ! au diable ! point de miséricorde. 

jui.iEir. 

Par ma foi \ vlà deux méchantes carogutâ. 
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J U L I K N N B. 

Mais , voyez ce £rippoa , cet insolent qui nous 
iDjurie! 

MADAHiS AGATHE. 

Ge dëbaôcbé, ce misëraUe! U perd' le respect 

qu'il nous doit, ma commère. 

JULIEN. 

Comment du respect ! Je me donne au diable ! 
si vous me faites prendre lin tricot, je le pardrai, 
moirgué ! bîan davantage ; prenez-y garde. • 

JULIENNE. 

Un tricot ! au secours 1 à la force î on me roue 
' de coups ! on m'assassine I k la justice I à la jus- 
tice! 

MADAME A'GATBK. 

Un tricot 1 bon, ferme, courage, ma commère j 
à la justice ! à la justice ! 

SCENE IX. 

JULIEN, LEPINE. 

JULi£ir. 

Ailes a vont le diable au corps, monsieu de Lë- 
peine. * 

LÉPINE. 

Oui , vraiment ; et je vous trouve fort à plaindre 
d'avoii" aâaire à ces deux masques-là. 
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Moi, palsan^ué! je ne les crains point je leji 
mets à pis faire. 

S'il ëtoit Trai que yoiis easstez épousë cette 

mademoiselle Margot de rEcu, l'affaire seroit fà« 
pheu&e. 

JULIBV. 

Oh ! ça n est, morgué ! pas fait à demeurer; il 
n'y a encore que le contrat de tiressë , voyais-vous. 

LÉPINE. 

Que le contrat de dressé 1 Oh 1 ce nest qu'une 
bagatelle , on ne.sauroit tous fidre un crime que 
de Tintention ; et je vois bien que cela n*ira qu^aux 
galères. 

JULIEN. 

ë 

Aux galères, monsieu deLépeine? 

LiPIITB. 

Oui 9 à moins que votre femme n eut pour ami 
quelque juge qui eût Tadresse de donner un tour 

à l'affaire , el de vous faire pendre à sa considé- 
ration. 

YULTSir. 

Aile est, morguenne t assex malicieuse pour ça. 
Mais Y*Ià une extravagante cr^ture ! Aile tou- 

droit être défaite de moi, je voudrois être débar- 
rassé d allé ; qu aile me passe veuf, je la passerai 
r veuve. Il m'est avis qu*il ne £iudroit pour ça 
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qu*un petit mot d'accominodement sous seing 

privé; et quand je serions d'accord une fois, ce 
ne seroit laffaire de parsonne : qu est-ce qui sV 
Tiseroitde nouaplaiiiei:?.. . 

Vous avez raison ; mais madame Julienne est 
une femme régulière qui veut être veuve dana 
toutes les formes ; c'est là sa folie. 

JULIEN. 

Ce seroit biau la mienne itou : mais comment 
8*3r prendre? 

E!le va faire sa plainte , et Ton informera contre 
vous. Je ne vous crois pas ici trop en sûreté , mon- 
sieur Julien; si vous m'en croyez... 

Parguenne î à bon chat , bon rat; pis qu'aile le 
jirend comme ça, je m'en vas l'y jouer d un tour 
à quoi elle ne s'attend, pas : le JBailii est plus de 
toes amis que deasiapa; aile n'a qu'à se bian fie* 
air*. 

Comment? Quel est votre dessein? 

Tatiguë ! je n*en dirai mot de atî-Ià ; en arriver 

ra ce qui pourra , je varrons lequel ce sera de nous 
deux qui aura plut6t l'esprit de faire pendre 
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l'autre. Votre valet , monsieu de Lëpeine jus* 
qu'au revoir. 

Je ¥008 baise lee PHmiteiir lulien. 

SCENE X. 

LEPIIÏSt CHARLQX. 

L^FiirB, â part 

Voilà une agréable société ! Il y a dlieofeiiX' 
mariages dans le inonde ! 

CHA.ELOT, â part. 

L'amour et la jalousie me fieront devenir fpuy 
moi qui sis si sage et si raisonnable 

YjÉpive^ à part. 

Voilà le garçon du moulin de madame Julienne. 
Ah ! yentrebleu ! ne seroit*ce point lui qui lui 
auroit donné jdans la vue, et qu'elle eoucberpit 
en joue en cas de veuvage?^ 

CHAHI^OT, à paH, 

N'est-ce pas là le valet de ce houberiauquiiait 
Tamoureux de ma chère Colette ? 

LiÈpins, à part 
Que parle-t-il de Colette ? 

cttAiLOT, à pari. 
Je ne li ôterai , morgue! pas mon cbapiau le pre- 
mier, je li en veux trop. 
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LÉPINE. 

Qu*e8t - ce que c est doac, monsieur Chariot « 
TOUS me paroissez bien fier aujourd'hui ? 

CHABIiOT* 

Parvenue! comme de couteume; et si ça ne 

vous convient pas, je m'en gausse; je ne vous 
charchons pas^ iaissais-nous en repos. 

Vous avez quelque chose dans la tête, à ce 
qu'il me semble? 

CHA.RLOT. 

Ça est vrai , il vous semble bian ; j'y ai la volon* 
té de vous paumer la gueule , monsieu de Lé- 
^ peine. 

A moi? 

CHARLOT. 

Oui , palsanguenne f à vous : vous êtes un dë- 
. baucheux de filles. Je sis garde-moulin , le meû* 
nier n'y est pas , tous en voulèz à la nièce ; mais 

si vous me faites prendre un gourdin... 

LÉPISE. 

Qu'est-ce à dire un gôurdin? 

CHARLOT. 

Je ne parle pas pour à c't'heure , c'est une ma- 

gniere d'avertissement pour en cas que vous y 
reveniais. 
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J'y re viendrai quand il me plaira , monsieur 
Chariot. 

Quand il tous plaira, monMude Lépeine? 

LÉPINE. 

Assurément quand il me plaira. 

CHAALOI. 

. £h bian ! rerencz-jr , cte sont vos affidre^y vont 
êtes le maître. 

Et si vous vous avisez de faire le raisonneur , 
sayez -vous bien que vous vous attirerez mille 
eoupB de bâton ^ mon petit ami ? 

GBiLKLOT. * 

Mille coups de bâton I c'est biaucoup , mon- 
sieu de Lepeine. 

Vous ka aurez , ai tous raisonnez. 

G&AALpT. 

Eh bian ! je ne raisonnerai point , vlà qui est 
fini. 

LAPINE. 

Vous £&cez sagement , et pour vous faire to^ 
qu'on ne tous craint guère» c'est que je tcux 
bien TOUS aTertir que mon maître épouse aujomv 

d'Uui Colette ^ entendez- VOUS ? 
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CHARLOT. 

Il épouse aujourd'hui Colette, mousieu de 
Lëpeine? 

CHAR LOT. 

£t il Tépouse en vrai mariage ? 

En Trai mariage. Lé iaslilï est commànàéi les 
parenset les amis priés ; je m'eBTsisdi^Mll^ks 

violons , moi. 

GHARLOT. 

Ehmais^moilfué! quevotre maître refasse pas 
celte sottise-là , il s-en i^pentiroit Gcdcftfe. est 
amoureuse de moi ^ monsieur de Lépeine* 

LÉPI5E. ' 

Colette est amoureuse de vous? 

OHAELOT. 

Drès le berciâa , tous dlt*Ob ; je l'ai élevée k la 
brochette : et tenez-, h y*là qili yiant ; je m'en Yais 

vous le faire dire. 

LÉPIITE. 

Parbleu ! je le voudrois de tout mon cœur 
mon maître n'anroit que ce (ju'il mérite - 



/ 
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' SCENE XL 

ta, • 

GOL£TT£, LEPINE, CHAELOT' 

COLETTE.' ' 

Bon jour, Chariot 

CH41ILOT. 

Comme aile me dit bon jour de bonne amitié ! 
voyais-YOus? 

i Cdb est fort tetulre* . • < 

- OOLETTE. ' 

Votre servante, monsieur de Lëpinc. 

L É P î N K. 

Je vous baise bien les mains, mademoiselle 
Colette. 

COtETTlf. 

Qu'est-ce donc, mon garçon, tu me parois 
tout triste ? , . ». 

eHARLOT. 

Eh, tatiguël comment ne le serois-jepasPnan 
Teut bailler idu croc enjambe à Tamour qne j'a- 
YOns Tun pour Tautre. ^ 

COLETTE. 

Nous avons de Tamour l'un pour l'autre I Qui 
t'a dit cela, Cbarlot? 
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• CHARLOT. 

Eh, parguë , je sens bian le miea,parsonne n'a 
que iaire de me le dire ; et pour ce qui est du 
TÔtre^ il m'est , avis que du depis quatre ans 
TOUS m'en aye2 baillé tant de signifianœs... 

Haïe f haïe , haïe ! 

COLETTE. 

Je t'ai donné des signtfianees d'amour , mot ! 
Eh I qu'est-ce que c'est que l'amour, Chariot ? je 

ne le connois pas encore. 

C li A R L O T. 

Ohi tatiguë non! qualle ignorante ! aile en 
sait, morgué ! bian plus qu'aile ne dit, mbngieu 
de Lépeine. 

COLETTE. 

Mais, vraiment , Chariot , tu perds TeAprit, et 
tu ferois croire des choses... , /. 

CHAHIiOT. 

* Pargué ! je le fais exprès; je sis bian aise* quV>n 

sache ce qui en est , et je ne veux pas que vous 
attrapiais pardonne : oh ! j'ai de la conscience, 
moi. 

Voilà un honnête garçop* 

COLEtTB* 

J'en ai aussi , je t'assure ; et , pour te tirer de 
ton erreur , je te dirai en bonne conscience que 
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je ne t'aime point , que je ne t'ai jamais aimé, 
et que je ne t'aimerai de ma vie. 

LJ^PINE. 

Gela est fort clair , monsieur Chariot , et Toilà 
une dëdarattoii dans les formes* 

C H A R L O T. 

Oh , palsanguenne î aile ne pense point ça ; 
c'est pour vous le faire accroire. Morgue ! c'est 
un animal bian trompeux que la femelle d'un 
homme! 

L ]É P I N E, 

II ne faut pas toujours se ûer aux apparences ^ 
monsieur Chariot. 

GHâELOT. 

■ *• . * 

Me traiter de la.magniere ! allez, cela n'est ni 

biau ni honnête après tout ce qui s est passé 

depis que je nous connoissons 1 

COLETTE, 

£h ! que s'est-il passé , dis , maroufle , qui te 
fesse penser que j'ai de l'amour pour loi? 

CHAR LOT. 

Quoil je n'ons pas joue ensemble à la ma- 
dame, à ' colin-maillard , à la queue-leleu, à 
petengueule? 

COLETTE; 

£h bien? 

CHABLOT. 

* Ce n'est rien que ça , n'est-ce pas ? et quand je 
17. ai 
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jouions àlacleumi^ette: acouteE,ne me faites pas 
parler. 

COLETTE. 

Parle y parle, je ne te crains pomt: <|tiaiidje 
jouions à la cleutniselte , que Trax<*tu dire? 

GHARLOT. 

On nous trowoit tous deux dans la même ca* 
die. SoBt-ce des preuves que ça, monsieu de 

Lépeine ? 

^on yraimeut. 

COLETTE. 

Voyez le grand malheur I £h! pourcpioi m'y 
venois-tu trouver , dis? 

CHABLOT. 

IParceque je tous aime ; mais pourquoi ne me 
chassiâis^Yous paS| tous? 

COLETTE. 

* 4 

Parceque je ne saToîs pas que tu m'aimasses, 
et que je ne t'aimois pas, moi. 

CHARLOT. 

Alk ne m aiipoût pas 1 qu aUe est trigatuke 1 
Quand je dansions aux chansons , Me étoit ton- 
jours la première à me {prendre; et si aile au- 

roit voulu pouvoir me tenir par les deux mains, 
tant aile était assotitée de ma parsonne. 
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COLETTE. 

Tu t*eft figuré cela » mon pauvre Chariot» 

CHABlOlf. 

Oh,parguënonl je saisbian ce que je dis. Tenez, 
monsieu de LepeÎDe, aile faisoit cent fois plus 
de caresse aux francs moigneaux que je li dëni- 
cboisy qu'à tons les maries que lui kailioient les 
autres. Morguë! n*est«ce pasr là deTamour? je 
vous en fais juge. 

L É p I jy E. 

U y a quelque chose à dire à oela , vous avez 
raison ; mais il n*y a pas de quoi rebuter mon 
maître , et ces bagatelles-là ne l'empêcheront pas 

de conclure le mariage. 

CHAELOT. 

Ça ne Fen empêchera pas? 

LÉPINE. 

Non vraiment 

... CBAaLOT. 

Tatiguë 1 que je sis ûché de ce qu'il n'y en a 

pas davantage I 

Colette. ' 

J en suis fort contente, moi; tu Faurois dit de 
même? 

CHABLOT. 

Oh 1 pour sti-lày oui , je vous en réponds. 
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COLETTE. 

. OÙ est votre maître , monsieur de Lépioe ? 

LÉPIHE.' . 

Vous ne larderez pas à le voir; je vais vous 

lameDer dans le moment même. 

COLETTE. 

£t moi , je vais l'attendre avec impatience. ^ 

CHABLOT. 

Hom y U masque I 

♦ 

SCENE XIL 

COLETTE, GHARLOT. 

COLETTB. 

Adieu , Chariot: ne te chagrine point; je t'aime 
toujours un peu. Va , tiens , baise ma main. 

CBAHLOT. 

"Non y morgaë ! je n*en ferai riaii; jecracherois 
plutôt dessus. Fi l poua ! la perfide f la vilaine ! 

* COLETTE. 

Tu fais le mauvais y tant pis pour toi , je ne: 
ni*^n soucie guère. 



Digitized by Google 



SCENE Xllt 3a5 



SG£M£ XIII. 

CHARLOT. 

Ces carognes de filles ! être dëja traîtresse à 
cet âge-là ! Ça ne s'apprend point, ça leur viant 
tout seul. Tians, baise ma main : \fi biau réf^i ! 
C'est madame Julianne qui fait ce mariage pour 
me faire pièce ; car aile est fâchée que j'aime Co- 
lette. Morguenne ! aile me le paiera . le Bailli 
Taime itou cette Colette ; c'est un matois qui en 
sait bian long ; je m'en yais le trouver , je leur 
baillerons du fil à retordre. 

4 

SCENE XIV. 

' ' ■ ' . 

Madaxb AGATHE, GHARLOT. 

' MJlUAHB A.6ATHE. 

Eh! où vas-tu si vite, Chariot? attends , at- 
tends y j'ai quel(^ue chose à te dire* 

GHARLOT. 

Dëpéchez-Tous donc ; car j'ai queuque chose 
à faire , moi. 

MADAME AGATHE. 

Colette va être mariée avec un monsieur; sais- 
tu bien cela? 



■ — -v^- 
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CHÀRZ.OT. 

Oh , morguenne ! ça n est pas bian sûr ; j*y 
bouttrons queuqueempéèhement, ou je nepour* 
rons. 

UADÀME AGATHE. 

£h 1 pourquoi ça ? qu'est-de que ça te fait ? 

GoMneiit, norguë ! qu*est«Ge que ça -me fiât? 

Ne seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil 
à notre maîtresse de me jouer ce tour-ià? 

' MADAME AOiLTflB. " • 

Moi l par quelle raison ? 

CHAntOT. 

Morgue! que sais-je? pour m avoir peut-être j 
car VOUS êtes folle de moi, madame Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Je suis folle de toi ? tu ne le mérites guère. 

Si fait, parguenneî il n'y a que Colette que 
j'aime mieux que vous , la peste m'étouffe ! ' 

• • MADAME AGATHE. 

« 

£h l pourquoi Taimes-tu mieuv que moi , dis ? 

CHAlftLà^T. 

Parguë î parcequ'alle me plaît davantage. Que 
voulez-vous que je vous dise ? , | 

•MADAifS AGAÏHÏ. 

' £lle te'ptalt davantage ? une petite coquette ! 
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CHARLOT. 

Ça e&t vrai. 

Qui te prëiSBre un autre amKmrtos^ 

CHARIiOT. 

Vous avez raison. 

MABAMJB AGATHE. 

£t cela ne te corrige potat de la passion que 
tuaspoureUe^ 

GSABLOT. 

Pargué ! non; et je vous préfère bian Colette^ 
moi; ça.vouscornge-t-il? 

MADAME AGATHE. 

Celaledevroit bien faire. 

GVARLOT. 

Oui , mais ça ne le fait pas ; et pourquoi v'iez- 
vous que je ne sois pas aussi mal-aisé à corriger 
que vous » madame i^gatbe ? 

Mais promets-moi drac que tu m'épouseras si 

tu ne peux, t^iupècher le mariage de Colette. 

CHARLOT. 

Oh ! pour ce qui est d eu cas de ça , je le yeux 
bian. Si Colette m'échap|ie; je m^bsUteî veuf par 
désespoir, Vlà qui est fiui* 

MADAME AGATHE. 

Par désespoir ! je ne te deyiois qu à ton dése^ 
poir ? 
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CHAR LOT. 

Taligué I qu'importe à. qui? Vous ue. vlez que 
m'avoir une fois , vous m*aurab^ et je vous baille- 
rai la préférence sur madame Julianne qui me 
marchande itou. 

MADAME AGATHE. 

La commère Julienne est amoureuse de toi? 

CBAELOT. 

. Oui f aile me mitonne pour en cas qu'aile soit 
▼euye; mais queuque sot ! je ne m*y frotte pas. 
Drès que je serions mariés aile en niitonneroit 
peut étrequeuque autre pour être veuve de moi. 
Je n'aime , morgue ! point ces (irëvojeuses^là » 
madame Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Et tu as bien raison. 

GHAELOT. 

Tatigué ! je li en veux plus qu'à une autre à 
ste11e-là ; c'est elle qui £iit le mariage de Colette. 

MADAME AGATHE. 

Toujours Colette. Cela le tient bien au cœur, 
petit vilain. 

CHAELOT, 

J'en seroîs plus d*à demi consolé si aile ëpou- 

soit queuque autre que cet houberiau, et que je 
trouvisse la magniere de me venger de madame 
Julianne. Morggennel aidez-moi à ça, madame 
Agathe. 
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MADAVB AGATHE. 

Très Tolontiers; mais comment s'y prendre? 

CHABLOT. 

Comment, morguenne! Allons demander con- 
seil à moasieur le Bailli; c'est bian le meilleur 
homme, le plus honnête, le plus habile homme 
pour Ëiire du mal à queuqu*un , dà l lisait, mor- 
gue ! sur le bout du doigt toutes les rubriques de 
la justice. 

VADAME AGATHE. 

Ça n*est pas mal imaginé. Allons, viens. 

CHARLOT. 

Non , ne bougeons ; le Vlà li-méme tout à poin t , 
comme si je l'avions mandé. Sarviteur, raonsieu 
leBailU. 

SCENE XV. 

Madame AGATHE, LE BAILLI, CHARLOT. 

LE BAILLI. 

Bon jour, monsieur Chariot , bon jour. 

HADAME AGATHE. 

Monsieur le Bailli , je suis bien votre servante. 

LE BAILLI. 

Votre valet, madame Agathe. £h bien ! qu'est- 
ce, mes enfans? voilà d^^trànges nouvelles: cette 
scélérate de Julienne ! 
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C H A R L O T. 

Morgue 1 bon,ilenfournebian,j aurons boape 
issue. Vous savez déjà ça» monsieu le Bailli? 

I.E BA.ILI.I. 

Il y a plus de quinze jours que je le soupçonne ; 
mais je n'ai point voulu faire d'éclat que je n'en 
eusse quelque certitude. 

CSARLOT. 

Oh , parguenne ! n'y a point à en douter à pré- 
sent , c'est une affaire sûre. 

MADAME AGâTHE. 

On ne parle d^autre chose dans tout le village. 

L£ BA.ILLI. 

En savez- VOUS quelque particularité, et ne 
pourriez-vous point servir de témoins dans tout 
ceci y vous autres? 

« 

c H A 11 L o T. 

Pargué ! vous en sar virez vous-même; ils aliont 
' faire la noce, et vlà les ménétrier» qui allont 
venir. 

LE BAILLI. 

Comment, des ménétriers 1 la noce de qui? 

KADAHB AGATHE. 

La noce de Colette, que madame Julienne fait 

épouser à ce monsieur Clitandre. 

Vraiment , vraiment, elle prend bien son tems 
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pour faire une noce. Oh \ je troublerai la féte , $ur 
ma parole. 

<ÎIÎAIlLOT. 

Et VOUS ferez fort bian , moosieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

La malheureuse I 

' CHâRIiOTi < • 

AcouteE , c'est une médiantelenime. Est-ce que 

voussauriais queuqu'une de ses petites fredaines ? 

L£ BAILLI. 

Oui, de ses petites fredaines! une bagatelle l 
elle a £iit noyer son mari seulement* 

CHARLOT. 

Aile a fait noyer monsieu Julian ! Vlà pour- 
quoi elle me mitonnoit , voyez- vous 1 

lllnAMB A6ATHB, 

Ça ne se peut pas, monsieur le Bailli , je Tiens 
de le Yoir. 

LE BAILLI. 

Vous avez révé cela, madame Agathe : il y a 
plus d*un mois qu'il est défunt, je le sais de 
bonne part. 

MADAMS AGATHE. 

Il n'y a qu'un quart-d'lieure que j'ai quitté 
monsieur Julien , vous dis-je. 

. LE BAILLI. 

Oui, un faux monsieur Julien qu'elle aura at* 
tiré pour faire prendre le change. 
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MADAME AGATHE. 

Oh! point du tout» cest le véritable: elle Ta, 
reçu comme un vrai mari;jerai aidée à le battre, 
moi , monsieur le Bailli , puisc[u il faut vous le 
dire. 

LE BÂILLI. 

Bagatelle ! je ne donne pas là-dedans ; et nous 
avonsi le proeureîir-fiscal et moi^commencé une 
procédure que nous soutiendrons vigoureuse- 
ment. 

CHARLOT. 

Je vous le disois bian, madame Agathe; c'est 
unbian honnête homme t un bian habile homme 
que notre nkonsieû le Bailli. 

MADAME AGATHE. 

Mais le compère Julien n est point défunt, ce 
sont des contes. 

CttAELOT. 

Je crois, pargué! bian que si, moi; et s'il ne 

Tetoit pas, il faudroit qu'il le devenît, puisque 
inonsie.u le Bailli le dit. Est-ce que la justice est 
une menteuse, madame Agathe ? 

LE BAILLI. 

•Monsieur Chariot prend fort bien la chose, et 

il II est pas qu'il n'ait quelque connoissance du 
.fait, 

CHARLOT. 

Moi, monsieu le Bailli ? 
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Oui , vous : votre témoignage sera d'un grand 
poids dans cette affaire-ci. 

CHA&X.OT. 

Mon témoignage sera de poids ? 

LE BAILLI. 

Sans doute. 

CHARLOT. • . 

Pargué! bon, tant mieux: v'ià de quoi me 
venger de madame Julianne. Gà, voyons: qu'est- 
ce qu'il faut que je témoigne, monsieu le àailli? 

LE BAILLI. 

Ce que vous savez ; on ne vous demaude pas 
autre ciiose, 

CSARLOT. 

Morgue! je ne saisrian ; mais tout coup vaille. 

Si vous voulez que je nous aimions, il faut dire 
comme moi, madame Agathe. 

MADAXS AGATHE. 

Je dirai la vérité. ' . 

Et moi itou ; maisaidez-nous à la dire, monsieu 
le Bailli ; car ce que je savons nous , vous qui 
savez tout , vous le savez peutrétre mieux que 
nous, par aventure. 

LÈ BAILLI. 

Mais lè meunier et la meûniere vivoient en 
très mauvaise intelligence, premièrement. . 
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GHA-BIiOT. 

Oh 1 pour 8ti-là, oui; tou9 le» jours il se bat'' 

tiont ou ils se querelliont très régulièrement à 
une çartaine heure j je sis témoin de ça. 

MADAXS AGATHE. 

£t moi aussi, mootieiir le Bailli« 

LE BAILLI. 

Bon ! le reste est une suite de cela , mes enfans* 
Le pauvre Julien s enivroit quelquefois. 

C9AR|.O.T^ , 

Queuquefois! ,pai^ë I . très souveat; ëtoit 
ooutumier de ça qu99Îm^t. jutant que vous , 

moQsieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

Voilà le £ait. La femoie aura pris le tems de 
riyresse da mari ppu^ exécuter sou mauvais 

CHARLOT. 

Justement ; il avoit trop bu de vin , aile lui aura 
voulu faire boire de l 'iau ; il. n y a rien de plus- 
naturel , ça parle tout aeuL - 

. MADAXB AGATEE» 

Si ça est , ça est comme ça , monsieur le Bailli. 

LE BAILLL 

Oui 9 on Ta jeté dans la rivière, et il ne se 
trouve point i voilà ce. qui est d'embarrassant. 

CHAItVtOT. 

On li a mis une piarre au cou. Est-ce une 
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chose si rare qu'une piarre? en v'ià un gros tas 
tout proche du moulin , où il m'est avis qu'il en 
manqae queuqu'uoe. 

LB BAILLJ. 

Oui , il en manque quelqu'une; voilà un bon 

indice ; mais elle n'aura pas fait cela toute seule. 

C H A R L G T. 

•Non voiremeut; il faut li bailler des camarades. 
£h| parguél cet amonrëuz de Colette, et son 
valet monsieu de Lépeine. Le défunt nevouloît 

pas qu'il ëpousît sa nièce. C'est eux qui avont 
fait le coup , monsieu le Bailli. 

IB BAILLI. 

Vous croyez ça, monsieur Chariot? 

Si je le crois? je li en veux, morgue! trop pour 
ne le pas croire, et vous le croyei itou , vous , je 
gage; c'est notre rival, monsieu le Bailli: j'en 
jarerois, moi, en km de besoin; ça ivffîra-t4l 
pour le faire pendre? 

LE BÂ.ILLI. 

Voilà une cruelle aiïaire pour ces gens*là. 

CHARLOT. 

J 'allons , pugaé I leur tailler de la besogne. 

Je les ferai arrêter sur votre déposition ^ et je 
vais tout de ce pas faire chercher le grefûer pour 
la venir recevoir. 
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CHAELOT. 

Qu'il écrive ce qu'il voudra, jesommes témoins 
de tout ; ne vous boutez pas eu peine. Pargué ! je - 
nous en allons bian rire. 

SCENE XVI. 

Madame AGATHE, CUARLOT. 

Mais saîs^ bien qite tu imê là une. fof t mé- 
chante action , mon pauvre Chariot ? rjo:? i'.r.i 

CHARLOT. 

Bon ! queu conte J)Ce n est pas par mëchancetë ; 
ce n'est que pour.ti^nibler la noce, et faire en- 
ragerm^dame Jnlianne. 'f - ■ : ^ 

MA DAME AGATHE. 

Ce ne sont pas là des b^atelles, il y a de quoi 
la ruiner tout au.mbiiis;; et cela |Kkiirroit. aUer 
plus loin même. /m . j : 

^CHARLOTb 

Oh! que point, point, madame Agathe; je 
nous dédirons quand on sera près de la pendre. 
La vom^fl^itms.jDQ aii3)ez^IlÀifls«s-moi bitfii ou 
sans ça ^ i^le e»l roQi{i«ie.j 

• ' . • ■' ^ 
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SCENE xm 



• ' * 

JÛLiENNË, XADAMB AGAtHE, CHARLOT. . 

AUons» gai, gai! meseU&lis, alégrene. Ma 
. ik>miiieretJoManr est redëcainpé; je liavon»laît 
peur, et vlà nos parensetnm amis qui s'en allont 
venir aux fiançailles; je ferous noire noce tout 
à gogo, sans rabat-joie. 

CHARLOt. 

.Oh^paTg:ae ! je gage que non: il fandroitponv 
{a qu'il n'y eût point de Chariot ni de Bailii , 
madame Julianne. Mais, dieu marci , je ne sis 
pas noyé, moi ; tatigué 1 qjue je Tai échappé belle ! 

IVLIBHirlE. 

♦ 

Ta n'es pas nojéPyraiment , je le Tois bian. 

C H A R L G T. 

Non , tatigue ! je ne le sis pas , ni le Bailli nan 
plus, je vous en avartis. 

YULisirirB. 

Quand il le seroit,il n*y auroil pas grand 

dommage; mais voyez ce qu'il v<^ut dire avec son 
noyé! est-ce qu'ilapardu L'esprit, ma commère* 

KADAMB AGA.THB. 

Dame! acoutez , si sti-là est foa , monsieur le 
17. aa ■ 
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fiailli n*est pas trop sage ; ils disont comme ça 
tous deux (jue vous avez £ait noyer votre mari. 

JULlBirifB. 

Je l'ai fait noyer , moi ! Vous venez de le voir , 

ma commère? 

MADAME AGATHE. 

Ça est vrai , je l'ai vu : mais le Bailli dit <jpie 
don, et Chariot dit de métne; ét tiômmé'ibsont 
deux contre uu , je ne sais'qu^Sraé 

JULIENNE. ' 

Tu oses dire ça ^ toi ? 

CHARLÔT. 

Parguenné ! oui , je Tose dire , et je sis sûr que 
ça est ; j'en boutterois , motgùé ! la mâiti' Au feb. 

JULIENNE. 

Ah f le malheureux 1 

SCENE xvm. 

• 1 

JULIENNE, MADAME AGATHE, COLETTE, 

CHARLOT. 

COXiÉTtt. 

Ah! ma chère tante, sauve2-vous, tôttS êtes 

perdue. 

JULIENNE. • • 

Comment , qu'est-ce qu'il y a? 
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COLBTTE. 

Enfuyez-vous-en vîtemeht , vous dis-je ; voilà 
le Bailli qui ama&se du inoode pour venir vous 
prendre prisonoiere; 

TULIBinVE. 

Prisonnière , moi ! 

CH ARLOT. 

Parguë ! bon ; ça commence bian. 

GOl^BTTB. 

Tout le village dit que mon ôncle est noye , et 
que c'est vous et Chariot qui avez lait cette belle 
affaire pour vous marier eaâemble. 

CBA.ALOT. 

Moi?'. 

MADAVE AGATHE^ 

Chariot? 

COLETTE. 

Oui , toi-même ; et si cela est , tu feras bien de 
Venfuir. 

CHARLOT. 

Morgue î ça n'est point ; c'est votre monsieu 
Clitaudre que vous v'^z dire. 

COLETTE. 

Glitandre? 

CHAH II OT. 

Oui, le Bailli est Convenu que je le dirions 
comme ça. Oh ^ dame 1 si Ton fait un quiproquo^ 

2a. 
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je tire mon épingle du jeu ; monsieu Julian n'eat 
point noyé , je m'en dédis. 

SCENE XIX. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, CHARLOT. 

CLfTAlSrORE. 

Rien ne retarde mon bonheur , j ai donne les 

ordres nécessaires... Mais que vois-je? quelle 
.consternation î qu'avez vous? 

JJÎJLIEHNE. 

Ah l mon pauvre monsieu Clitandre, vcMci de 
tarribles af&iresl 

GLITAITDRE. 

Gomment? 

JULIENJSrS. . . 

Ce Bailli de malheur qui m'accuse d's^voir fait 
noyer mon mari. 

CL ÏTAUDRE. . 

Ah I quelle noirceur ! , . . ^ 
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SCENE XX. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, LEPINE, CHARLOT. 

Lilpjjrx. 

Voilà des violons que je tous amenois, mon- 
sieur ; mais il faudra les renvoyer , je pense ; et 
monsieur le Bailli nous prépare d'autres occupa- 
tions , à ce que je viens d'apprendre. 

GLITAITDRE. 

Sais-tu le fond de celte afËûre? 

Non , monsieur : je sais seulement qu'il prétend 
que nous avons noyé le meunier; et, sur la dépo- 
sition de ce maroufle, on a décrété contre vous 
et moi. 

CLITAirnRB. 

Décrété contre nous ? ' 

CBABLOT. 

Ah ! bon , passe pour sti4à. 

Comment, maraud 1... 

CHARLOT. 

£h l miséricorde , monsieu , ne me tuez pas. . 

X1.DAHB AGATHE. 

Eh ! pardonnea-lui , monsieur GUtandre. 
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C H A R L O T. 

Cè n'est qu'une petite g^lUrdise que tout ça , 
la peste m'étouffe l 

CLÎTAHDaiî. 

Une gaillardise , misérable ! 

CHAALOT. 

Abljesismort. 

Ne vous emportez point, monsietlv; ceei rfail*? 

ra pas de suites. Laissez^moi faire seulement , j'y 
"Vais donner ordre. 

SCENE XXI. 

JULUm^Ê., MADAME AGATHE, CUTANORE, 
COLEITE, ÇHARI4OT. 

JVLIBiriFE. 

Les maris ne donnent jamais que du chagrin 
de queuque façon que ce aoit. Je sis plus morte 
queyive. 

Ne craignez rien: cette af&tre est plus dés- 
agréable que dangereuse 9 et le retour de votre 
mari... * * 

■ li-est ireVènUy monsietirCiitaiidre. 
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CZiITAirDRB. 

Il est revenu 1 Timpciâture ne sera pas difEeilû 
à confondre. ' v 

mallMureiix.BaiU» etce oocjuin-rlà diient 

ce n^fiX pas li* 

G L I T A. N D R £. 

Tu dis cela , pendard? 

C^ARLOT. 

Moi f je ne dis plus riaa , j'ai pardu la parole* 

CffTTâVIIRB* 

U a a qu'à sa montrer ; où est^il? 

. Il s'en est déjà retourné , je Tai trop mal reçu. 
Où Taller r^bareber? Ah 1 s*ii ëtoit ici ! Que je 
sis malheureuse ! 

COLETTE. 

Voilà ce YÎlain Bailli avec toute sa séquelle , 
ma taiilje. 

SGËlîE XXII. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLÏTANDRE, 
CpLETTB, I^.BAIfcU, QBARLÔTi âhite 

BU BAILM* 

* * * * • 

CLÏTANDRE. 

Avancez , monsieur le Bailli , avancez ; mais 
que vos i^^cocda ae tiom^t écartés, si|r • tout : 



I 
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car je donnerai de IVpëe dam le yeqtre au pre* 

mier (^ui hs^sardera de s'approcher. 

Ah l monsieur ! point d^emportement : ce ne 
sont -ici que de petites formalités dont le devèxv 
de ma charge ne me permet pas de ine di&penr 

ser, 

GLITANDEE. 

Oui ! vous êtes fort exact, je le vois bien* 

L'affaire est importante , monsieur ; il y a ici 
mort d homme et supposition , voyez- vous! 

CLITAirOKE. 

. Il n'y a ni Tun ni l'autre: mais il pourroit âr<»' 
river , 1si tous vous mettez en devoir^^^ 

SCENE XXIII, 

I 

JULIENNE, JULIEN, MABiiwi! AGAYHË, 

CLITANDRE, LE BAILLt, LEPINE, 
COLETTE, ÇH4RL0T. 

ii]éPi9E. 

lirez, "tires, mônûeur le BaiUi, et rengaine^ 
vos procédures ; le défunt n'est pas mort, le VoÎt 

là que je \ous amené. 

JULIEN NE y embrassant son marL 
' Moapauvre JttUakiy mon chef maril • 
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Comment, tatiguéi queu changement! Ja« 
lianne est devenue bonne femme. En vous remer^ 
cianty monsieur le Bailli ; je n*avons plus <{U6 
faire de vos écritures. 

LE BAILLI. 

Gomment? Eh ! qui étes-votts donc, mon ami» 
vous qui raisonnez? 

JULIEN. 

Qui je sis? hé ! pargué ! je sis moi : ave^-vous 
kbarlue? 

LE BAILLf. 

£h ! qui y vous ? je ne vous coanois point. 

JULIEir. 

Morgué I tant pis pour vous. Vous êtes plus 
malade que vous ne croyais, pisque vous avez 
pardu connoissance. 

jpLiBirirB. 

Tous ne reeonnoissez pas mon mari, monsiea . 
le Bailli? 

LE BAILLI. 

Ce ne l'est point là, madame Julienne. 

VABAMB AOATHE. 

Ce a*est point là le compère Julien ? 

LE BA.ILLI. 

Non, il y a plus de trois semaines qu'il est 
noyé. 
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Jesisnqyé, moi? Palsaagué! vpw^.;W .^V^z 

. Il y a un boa procès-verloial.qiû ^itr|MSû4ç.|i^^ 
Oh! tatiguë, je çartifie le contraire. 
£t je nous gaussons du procès-verbal. 

. LE BA^ILLI. 

C'est ce qu'il filudia voir. 

CLITANDRE. 

Écoutez, moDsieur le Bailli I vous.yoi|S ^n* 
gagez là dans une affaire... 

LB BAILI.I. 

* Le me&nier est uoyë , cela aura des suites. 

* • . JULIEN. 

Oh î bian , morgue 1 si je sis noyé , c'est vous 
qu'il £iut pendre ; eav «'est de votre £açon , puis- * 
qu'il faut tout dire. 

CLITAfTIlBB* * 

Comment de sa façon ? 

IULIBir. 

Oui voirementi cf^t'U ^i m'a conseillé de 
laisser croire ça pour laire pendre JoUanBe. 

• ' J y L I E K K B. 

Pour me faire pendre 1 tu ^s eu ce i^œur-là, 
cher petit mari? 
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JULIEN. 

Morgue ! je ne 1 ai pas eu long-tems , comme 
tu vois ; je sis sans rancune» Ne me £siis plus jea« * 
. rager » je n*irai pluê à Ifemours : vivons btan en*' 
semble ; la justice en aura un pied de nés, et si 

aile ue le boutera , morgue 1 pas dans nos affaires. 

SCENE XXIV. 

JULIEN , JULIENNE , LÉPINE , CLIl ANDRE, 
COLETTE, MADAME AGATHE, LE BAILLI, 
CHARLOT, MÀÏHUaiN. 

# 

«A-rifiTRiir* 

Madame Julianne , v'ià ces parsonnes que yous 
avez fait prier d^s ûançaiUes de Colette , qui 
n'osoiit approcher^ pamqu'ib voyoot ioi des 
gens de justice. 

Ils avont , morgue ! raison ; c'est i^ae vilaine 
vision. Mais parle donc^ hé 1 . iemmef est-ce que 
tu marier comme ça^nptre nièce saos que j'en 
sache rian? 

JULIENNE. 

Oui , Juliaii ; et si tu n'y bailles pas ton con- 
sentement , je. necammenoenous à quereller « 
moQ enCai^t : tu n^as qu'à dire. 
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J U LIEN. 

Oh ! palsangué ! non , ne querellons point : 
j'aime mieux faire tout ce que tu voudras» 

GLITAHBJIB. 

Vous n'aurez pas lieu 'de tous reprocl^er oetle 

complaisance. 

JULIEN. 

Je le veux biauf v'ià qui est ûui, monsieur 
Glitandre. 

MADAME AGATHE. 

Tu sais bien ce que tu m'as promis, Chariot? 

CHA.RLOT. 

£h bian ! touchez là, je sis garçon de parole. 

IUX.IEN. 

A la franquette , monsieur le Bailli ; je serai 

moi maugré vous , vous avez biau faire. Eh ! 
morgue 1 laissez-nous en paix, je vous baillerons 
de bonne amiquië ce que vous pourrîais gagner 
à nous parsëcuter. N'est-ce pas étie raisonnable? 

CKAELOT. 

Allons , monsieu le Bailli , Julian n'a pas tort ; 
c'est vous et moi qui l'avions tantôt jeté à liau. 
Moi|;ué! Tepéc&ons-le , qa*est-ce. qiie ça. nous 
coûtera? 

IB BAILI.I. 

Je suis trop humain pour un Bailli: qu'il n'en 
soit plus parlé ; mais au moins.* . < 
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JULIEN. 

Je ferons bîan les choses ; ne vous bontez pas 
en peine. Touche là, .Tulînnne. Avec les fian- 
çailles de Colette j*allons faire notre remariage. 
Allons y palsangué ! que tout le monde vianne , 
et que tous les ménétriers jouyont queuque 
drôlerie qui fasse un peu trémousser ces jeunes 
filles. 
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DIVERTISSEMENT. 



M. TOUTEVIL. . 

Povm célébrer les noces de Colette , 

Folâtrons, chantons, et dansons j 
Qu'on fasse retentir les sons, 
Et que partout l'écho répète 
X^os agréâmes chansons. 

(Entrée de deux meuniers et de deux meûnieres.) 

MADAME AGATHE, 

Les maris qu'on voit parmi nous 
Sont marchandise bien mêlée. 
Pour bien faire , ilfaudroit les noyer presque tous; 
Et la France y faute d'époux, - 
N'en aeroit pas moins peuplée. 

{^Encrée d'un meunier et de madame Agathe* ) 

C HARICOT. 

Palsangué ! si j'avois fait bian 
Lorsque tous caressiea ma petite meùniere. 



Panitns sur vous làohé mon chian* 
Quoi 1 me niTÎr Colette y k moi, de la magniere I 

Ça me dëj^lait, ça ne yaat rian ; 
Cef I , morgaenne I empêcher le cours de la mieM. 

Parg[iië 1 c*e8t être hm malin 

De détourner llan J*àn mouliâ. 

( Entrée de plusieurs meûnim et medmerts, ) 

Je ne suis qu'une meAniere ; 

Maïs si r Amour 

Yonloit un jour 
Me ranger sous sa loi sëvere , 
Je me ritois dé son dessein ; 

Et, pour punir ce tcniéraire, 
J'en ferois mon garde>moulin. 

{Entrée.) 

M. TOUyXVBL. 

Tu croyois en aimant Colette 
Que ta n'anrois point de rival; 
Mais le moulin d'une coquette 
£st toujours un moulin banal. 

Monsieur Clitandre a bon génie , 

£q faisant même un mauvais pas: 
Il prend meunière bien jolie j 
Son moulin ne chômera pas. 
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1IAMHOY8KLLE LOtOTTB« 

Avoir deux amans en nature ^ 
Cela se peut selon les lois : 
C'est tirer d'un sac deux moutures 
Qu'avoir deux ëpoux k la fois* 

M. TOUVEITEL. 

Vous qu'Amour à Thymen destine^ 
Ecoutes bien cette leçon : 
Tel croit en avoir la fiurine 
Qui souvent n'en a ^ue le son. 



Flir DU MARI aSTROITTi. 



EXAMEN 

DU MARI RETROUVÉ. 

H mari qui alNmd<miie sà maison et sa femme pour 
itHer vivre avec ia maîtresse dans la ville voisine ; une 

femme qui croit son mari mort, et qui s'en console 
sur-le-champ par l'espoir d'épouser un garçon meu- 
nier dont elle est amoureuse; le mari ensuite qui con- 
sent à se caclier pour .&ire croire que sa femme Ta 
noyé f et pour qu'on la punisse . de ce crime : toutea 
ees combinaisons sevoient .monstrueuses pour peu 
qu*ettes fussent prises au sérieux. Maisie grand taknt 
de Dancourt étoit de jeter de la gaieté sur tons les su- 
jets qu'il traitoit. Le Mari Retrouvé ne peut blesser le 
moraliste, sur-tout s'il réfléchit que la conduite des 
personnages n'est fondée sur aucune maxime ni sur 
aucun raisonnement y et que cet assemblage de ta- 
lileauz grotesques n^est qu'une conception comique 
absolument sans conséquence. 

Les disputes de niarb et de femmes dans la classe 
inférieure sont peintes avec beaucoup de vérité dans 
ce petit ouvrage ; l'absence de tout égard et de toute 
bienséance, la grossièreté naturelle aux paysans,- 
donnent à leurs dissentions domestiques une franchise 
et une gaieté très propres à faire deTeifet au théâtre. 
Les caquets d'Agathe ont aussi beaucoup de naturel 
17. a3 
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et de coini(^ue : ce rôle original donne l'idée de la ma- 
nie^ dont les braits les pjns absurdes se répandent, 

s'augmentent bientôt, et finissent par être crus sans 
examen. Dancourt a toujours peint parfaitement la 
coquetterie des jeunes filles de village : le rôle de Co- 
lette en est un exemple ; rien en même tems de plus 
naïf et de plus fin que les défaites qu'elle donne k 
Ckarlot pour prouver qu'il ne lui a jamais inspiré d'ap 
mour ; rien n'annonce mieux- son caractère que ce 
qu'elle lui -dit ensuite lorsqu'elle est seule avec lui : 
« Ne te chagrine pas; je t'aime toujours un peu; va, 
<c tiens, baise ma main. » 

La scène où le Bailli provoque le témoignage de 
Gbarlot et d'Agathe est pleine de vérité ; elle dénoue* 
ment y amené sans eUbrt^ termine au. contentement 
de presque tons les personnages cette petite action 
. remplie d'incidens aussi singuliers que comiquea. 



FIS PE l'eXÂMEIT du KÀRI AETaOUV^ 



LES 

TROIS COUSINES, 

COMÉDIE EN TROIS AÇTEjS ET fRpSE,. 

DE DANGOURT, 

. . . . ^ ' 

Représentjse pQi|yr|a ^tgmimfom 
le 18 octobi^ ; 709. 
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ACTEURS. 



LE BAILLI. 
LA MEU1(I£R£. 

LOUIS ON, I £jjgg delà Meûniere. 
MAROTTE, J 

DE LORME, pere dé Colette, et beau-frere de 

la Meûniere. 
COLETTE , nieee de' la Meunière, 
M. DE LÉPINE, I amans de Louison et de Ma- 
M, Gif LOT, J rotte. 
BL ÂISE , amom^ur de Colette^. 
M ATHUKINË, paysanne. 
PLusiEUHa MEuirreiis iTMEimikBxs» ' 
BoHÉAiiEiîs £T Bohémiennes. 
FàLBaiva ST piLsium. 



i^a Mené est à CreteiL 
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• •- .-LES ■ 

TROIS COUSINES, 

COMÉDIE. 

• ' • ' - • . ' • • ' • ■ • 

« 1 ♦ * * • 

ACTE PREMIER. 



*4"» . ■* fi 

SCENE PREMIERE. 

LA M£UN:I£R£, LE BAILLL 

LA M£UKI£R£. 

Onçà! monsieti le Bailli, .Yi>us étés bon homme, 
honnête homme, YOus aveE bon esprit ; bonne 
conscience , totit Bailli que yous êtes. Fen mon 
mari, pendant son vivant, ëtoit de vos amis, 
vous buviez quelquefois ensemble ; il vous sou- 
vient de ce qu'il vous.recommandit en .mourant. 
Je pauyre défont: tous lui promîtes tant que 
vous auriez* soiii de sa &miUe ! 
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« 

LE BJLlhltU 

Je Ini tiendrai parole, etyona me trotnreres 
toujours prêt 9 mailainë la Me&mére, à tous 

rendre tous les services (][u'oii peut attendre d'un 
véritable ami. 

Je vous ais bian obligée , monsieu le Bailli ; je 
n'ai besoin ^e d*an bon conseil, comme je tous 

ai déjà dit. 

LE BAILLI. 

C'est ce <{u*on donné le plus libëralèiHent. 

i.A MSuiriEaE. 
Vous aVez raison^ ça ne coûte rian. Allons, 

dites donc , que feriez- vous si vous étiez en ma 
place? 

LE BAILLI. 

Mais qu'aTez-TOus euTie de fiaiire? 

LA vEirirtfi^ils. 

Tout ce que vous me direz. 

lE BAILLI. 

Jen'aimei'oi^ pasàToosconseill^jf ooftta^Tôlré . 
volonté. 

Mais voirement, vous moquei-vous? je <l*ai 
point de volonté. Je sis une pauvre veuve qui 
éhardie à vivre tout d«»iieetfieflt^ M qui tie veut 
lian Mte sàhs k patticipatibil dm hbaUéMà peiv 
sonnes qui avont la bonlë d'entrer un peu datta • 
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les petites raisons qu'on peut avoir... Il y a deux 
àDs que sià vttuye ^ tnonsièu le Bâiili. 

Lit BàIttL 

Comtûent deux ans I y a-t-il tant que cela ? 

liA M£UNIERË'. 

Oui, tout autant; v'U le tireizieme mois; et ' 
poùt eequiMd*ett cas dec^iîhidèe^-Uydfèftque 
fei de^^ieme année eit Une fei» eoitMiencëe ott 

la compte finie. Oh ! j'ai biaa eu du regret au 
pauvre défunt I 

Lis BAILtf. 

Oui y je le vois bieé ; te téîAali dtitfe. 

Eh ! le moyen qu'il ne durît pâs! J'm bian de 
là chà)*ge , au moins ; deux filles qui devenont 
grandes, une nieàé qui T^t itbU, ull ttlOUlin biàn 
achalandé, bîaucoupde tratàs: il est bian mal- 
aisié de prendre garde à ça toute sèàlé. 

LE B/HJjIjI. 

Vos filles ni votre niecé n'olkt pas besoin qu'on 
veille sur leur conduite ; elléà isônl bien ési'gè^ , 
bien élevées; et c'est bé qui me faisoit le plus 
estinfteir le dtfufti 'qtte lë Èoiû qu'il a pHs dèteur 
éducation. 

Le pauviiè hètnmè , kilbttsi^ lë Bàiili ! qliand 
j'y songe , )i*il n'éloifc pa^ itibl't , vô;f ét-V6^ î jje ÙQ 
serois pas dans l'embarras oùjê^'s. 
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LE BAILLI. 

Non sans doute ; mais il est facile de vous ea 
tirer. Votre nièce et vqs ûllessont grandes, Vous 
êtes riche; il £siiit Jeur trpnver à. chacune un 
bon parti qui tous en défasse. , 

LA MEUNIERE. ' " 

A chacune un , ce seroit trois ; et v'ià biaa des 
noces. Ne trou veriais-vous pas pjLus 4 f^PfÇf^ de 
n*en £aiire qu'une ?. 

LC BAILLI. 

Oui'dà, on peut les marier le même jourj cela 
vous épargnera de la dépense, 

LA MEUNISaE^ 

Je lie nous entendons pas, monsieu le Bailli; 
vous me donnez des. conseils pour elles, et c'e^t 
pour moi que je vous en demande, , 

. LE BAILLI. 

Comment? 

LA MEUiriBRB. 

C'est moi qui sis d*avis de me marier ; je crois 

que ça vaudra mieux. 

LE BAILLI. 

Oui; mai^ pour tous soulager des soins que 
vous donnent ces filles et cette nièce... 

LA MBUiriERS. 

Ah î fi donc; les maris que je leur baillerois 
n'auriont soin que d'elles , et «ti-là que je p^en- 
4rai aura soin d'elles et de moi; ce sera &ire 
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d'une piarre deux ooups; ça est bian plus com- 
viodé» ■ • ^ 

D'accord; mais, marlaroe la Meunière... 

LA. MEUN[ER£. 

Tenez, monsieu le Bailli, ma résolttiion est 
prise y je n'eu déiooi^rai- point; je veux me re- 
marier , vous avez' biau dire. 

LE BAILLI. 

Vous avez raison , je vous conseille de le faire. 

LA VSUVIEEE. 

Et si, je ne veux pas que mes filles ni ma nièce 
en murmuriont la moindre chose. 

LE BAIL!, I. 

Vous ferez fort bien de les en empêcher. 

LA MEUNIERE. 

Je prétends qu'elles demeuriont fiUes tant 
qu il me plaira. 

LE BAILLI. 

G*est fort bien prétendre. 

LA MBUSIBaB. 

Et si elles s'avisiont tant seulement d'envisager 
un homme , je les dëvisagerois , moi. Oh ! je sis 

une femme d'honneur, monsieu le Bailli , je n'en- 
tends point de raillerie. 

!' ■ LE B AiLLI. 

Gela est fort louable: Et quel est le mari que 
vous prenez, madame la Meûniere? 
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LA MEtJlTJE&S. 

Je ne sais pas bian encore; ils soni trois ou 
quatre: conseillez • moi itou nn peu là-dessus , 

monsieu le Bailli. 

LE BAILLI. 

Très volontiersivous navezqua dire, voyons. 

XiA HEUirtEES. 

Il y a déjà le concierge du cbàtiau , première- 

ment. 

LE BAILLI. 

C'est un fort honnête homme. 

Et puis monsieu Giflot, le neveu de notre 

cure , qu'on dit qui a de l'esprit ; vous savez ce 
qui en est . 

LE BAÎLLI. 

' Oui yraiment , oelui-là Mtoit un fort bon 
parti. 

LA MEUNIERE. 

Il y a encore le valet-de-chambre de monsieu 
lie président , qui est un bon gros réjoui. • 

ttE aJLILtl^ 

Celui-là ne voua déplaît pas » je gage ? 

SA MEtNiERE. 

Et puis Biaise, le garde-moulin , qui est un franc 
nigaud. Je n'ai qu'à choisir : lequel prendriais- 
▼01I8 f monsieu le Bailli ? 
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Mais écoulez, ce valet de-chambre... 

LA MEUNIERE. 

Oh I sli-là a trop bcmne prôtectioD , irionsieu 
le Bailli ; il mé iëttnt éûtà^ ^ et je ne àeràïB pas 
la maîtresse. 

LE BAILLI. 

Cest une bonne raison. Vous préféi^rez mon- 
sieur Giûot? 

Le ciel m'eti pfëéerttf ! il à trop d*espHf . On 

n'a que faire d'esprit dans uh moulin ; le mian 
sufût pour ça y je n'en veux point d autre. 

LE BÂItl.1. 

ïe Tois bieni ^ilè le ooneiéi^^*.. 

Fi! c'est un gtand flàlidrin, un grand sec, 
maigre; il est ^uasi tout comme le défunt: il 
me ^eroit aVis que ce sei*oit là même ôhose ; et il 
yaudi^it pre^oè autant n'aVoif ftes été veuVe 
que de ne pas s'appercevotr du changement. 

LE BAILLT. 

Oui , cela est vrai ; et ce sera le gàrde-moulin, 
selon toutes les apparences. 

LA MSUVISRB. 

Dame! acoutez, c'est un bon gros nigaud qui 

me reviant assez. Voilà ce c^u'il faut en méqage; 
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ça va droit en besogne , ça est déjà style à ma 
magniere , et je ferai tout ce qne je youdrai de ce 
benél-là. 

L£ BAILLI. 

Oui, mais épouser votre garde-moulin ? 

LA MBUiriERB. 

Oh ! je sis butée à ça, monsieu le Bailli, je n'en 
aurai point d'autre. Baillez* moi votre avis là- 
dessus, je vous en prie. 

LE BAILLI. 

Mon avis est que vous 1 épousiez , et tout au 
plus vite : vous ne sauriez jamais mieux £ûre. 

LA MBUHIKILE. 

N'est-il pas vrai? Que je sis bian aise que vous 
agréais ma résolution ; car, au bout du compte, 
j'ai de la conûance en vous, du respect, delà 
croyance; et si vous m*aviais contredit, je n'en 
auroîs toujours rian fait qu'à ma téte, et ça eût 
été désagriable. En vous remarciant, monsieu 
le Bailli : je vouspriç de la noce. Je sis votre sar- 
vante. 

LE BAILLL 

Jusqu'au revoir , madame la Meùniere. : 
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. - 

SCENE II. 

LE BAILLL 

Voici une commère qui va faire un mauvais 
xnarchë avec son garde-moulin ; et quelque bon 
esprit qu'elle paroisse avoir, ce n*est assurément 
pas Tesprit qui la détermine. £lle n'a nnllemenC 
dessein de pourvoir ses filles , et les panvrèfr en- 
fans sont en âge, et peut-être dans l'impatience 
d'être pourvues. Il faut avertir leur oncle de la 
sottise que médite sa belle^sœur. Le Toici le plus 
à propos du monde* 

> • • 

SCENE IIL 

» ■ 

D£ LORM£, L£ BAILLL 

* * • 

Vélre'valet , monsieu le Bailli : comment vous 

en va ? je m'en allois cheux vous. 

LE BAIL LI. 

Je suis bien aise que tous m'ayez rencontré. 
Me YôttIez<'T6ns quelque choses 

• • DE LORUE." 

Eh, parguenne ! si je ne tous voulois rian, je 
ne vous charcherois pas. • . 
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LB BAILI.I. 

£h bien ! qu est-ctî? de quoi $*agit-il? 

DE LORME, 

Il s'agit que défi]|it ix^çu irere, le meunier d'ici, 
est trépassé , comme vous savez, et que madame 
- sa fenune ^ 4i^bl^ent vivante , à /ce qu'il vae . 

pargît ; çeja ïie vous p^^roîl^iJ jpa^itpu çpinwç ça, 

Oui vr»mw% : je youI^îs ai>#si tod^ jffvkr de 
œla. C'est vm bopw fiemiii^ , ftwt ^ijn^du^ , 

mais,,. . . • ... 

• • • 

Ce n'est, morgue I pas de s^ l)Qj;(fé.fîi de.sgtD 
entendement que je vous parle. 

Eh ! de quoi donc , s'il vous plaît , -monsieur de 
Lorme? - 

* » • 

]>£ LORME. 

Oh, palsanguenne I «Wait son allure; et au 
traîa qu'allé va , j'ai peur qu'ijle ne bpopclie : je 

ne vas pas de fois au moulin quie lie trouve la 
nappe mise et du mojide auJtour ; de grandes cru- 
chëes de vin par io^^^es jambons par Hk^un 
gigot d'un côté, tm ii(iti;km4^\9Âtj^l*9pMr^,jàfiat 
ménétriers dans unlnitWkU» litlmtàsette et le haut- 
hoi& sous Torme : il -est avis que W)nt des noces 
parpétueiiesi et si parmi tJOl^% ç^ jfi pe ]rp^;]M 
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curé ni tabeUionl Moiyoél cela me baille martel 
en téle; car, voyee^vons î j'ai de l^honneur, et je 

sis pour l'aine du défunt presque aussi jaloux de 
ma belle-sœur que je Taie jamais de ^la 
femme. Margot» pendant qu aile étoit aq monde; 
et je ne tétais pas mal» comme Tana iav?9*. 

Vous ne l'étiez que trop , et TQU^ avieit qufi;I- 
quefois des empQrtemenâ». 

. DJS i»oaMB. 

Oh , parguë ! je pe l'ai rossée qu'ope fois» mais 
je la rossis bian ;'et dans le fend j'ayois tort : ai^ 
moins <i'allez pas croire que j'ayois raison. 

Non» non; je nç suis point porté à croire le 

OE LORMS. 

Je ne sais, morgué ! comme ça se fit. Je devois 
aller ce jour-là k tras lieues d'ici pour une coupe 
de bois que j!y ayois à vendre : je rencontris lè 
marchand en sortant du yillage ; il me ramenit 
au grand Cerf; j'y tombîmes d*accord; je bûmes 
le vin du marché copieusement pour ça: je ne 
nous quiuîmes qu'à minuit Je retaurnis chez 
moi ; an ne m'y attendoit pas : je trouvis ma 
femme dans le lit Et voyez un peu queu peste, 
de vision , monsieu le Bailli ! la carogne me pa- 
roissit double. 
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LE BÀILI/T. 

Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme. 

. • • • * 

DE LO&ME. 

Xe VOUS laisse à penser quëu vacarme ! j'ëtois 
pis qu'un enragé; mais le lendemain je ïne ra- 
paisis, et je compris Csicileinent que e'^t- qiiè 
j'ëtois ivre, et que c'ëloit ma faute. Enfin bref, 
tant y Margot me pardonoit ma barlue, an 
nous raccommodit. £t voyeif ,monsieu le Bailli « 
queu bénëdietion! Âvant ça Je ne pouviesmes 
avoir d'etifan^ ', et de ce raccommodement-là il est 
venu cette petite fille qui est votre lillole, et qui 
a, morgue.! plus d'esprit qu aile n'est grosse ! Oh 1 
je ne sais pas de qui aile tiant, je vous l'avoue. 

LE BAILLÎ. ' 

Vous aimez bien cet enfant-là, monsieur de 

Lorme ? . 

• • • 

DE LORM^. 

Si je Taimè » c'est unepetite mièvreté agriable ; 
, aile a de petités inagniereâ sémillantes, :Une ma- 
leigneté-dl'ô^e*^ aile feit pièce à qui aile peut; aile 
ne pense bian deparsonne; alleditdu maldetouC 
le monde, et si tout le monde l'aime. Oh 1 o'est 
une jolie créature. La voici , je .pensé': je lui ai 
donné chargé .d'observer sa faute la MeAniete; 
aile viant m'en dire que^cfue nouvelle. • 

'LE BATLLI. î" 

Je vous en apprendrai de plus sures que per- 
sonne. 
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DE LORME. 

Bon ! tant mieux. Mais acoutons un tantinet 
ce ^e Colette aura k me dire. 

SCENE IV. 

DE LOaM£, L£ BAILLI, COLETTE. 

DF LORME. 

£h bian! mon enfant, tu vians du moulin. 
Qu'eat^e qu il y a de nouyiau ? que fait ta tante? 

COLBTTS. 

. La voilà qui vient d'arriver, et tout en arrivant 
elle est .d'abord allée trouver Biaise le garde* 
moulin , et elle s'est misé à babiller avec lui. Oh! 
c'est une grande causeuse que cette femme-là! 
Bon jour, mon parrein. 

LE BÀILLI. 

Boa jour ^ Colette , bon jour. 

• DE LORME. 

lï'as-tu pas écouté ce qu'aile disoit ? 

COLETTE. 

Ob que si fiiit vraiment! mais comme elle est 

défiante, on ne la sauroit écouter que de loin; 
on n'entend quune partie de ce quelle dit, il 
faut deviner le reste. 

17. a4 
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DE LORME. 

Oh ^ pnrguenne ! oui , t*es une plaisante devi- 
neuse ! Monsieu le Bailli? 

BAII.LI. 

Je ne la crois pas fort babile , franchement 

COLETTE. 

Hom ! je la suis assez pour deviner tout ce que 
TOUS disiez hier à notre voisine la belle cabare- 
tiere, qui étoit avec tous sur sa porte. 

liC BAILLI. 

Comment, petite fille !... 
(fiolefte contrefait par ses gestes ceux du Bailli 
et ceux de la voisine, ) 

GOLBTTB. 

Vous Élisiez comme ça , mon parrein : vous la 
regardiez avec de certains yeux, vous loi preniez 
la main : et, dans ce tems-là, c'est que vous lui 
disiez que vous étiez amoureux d'elle; et elle 
vous repoussoit, elle secouoit comme ça latjête : 
c'est qu'elle rëpondoit qu'elle n'en croyoit rien. 
Et vous tout aussitôt de faire comme ra : vous 
lui juriez que ça étoit vrai; et j'entendis un peu 
le dernier mot , il y avoit, je croîs , qu'elle étoit 
adorable. 

IIB LOBITB. 

Oh y oh ! monsieu le Bailli ! 

LS BA.ILEI. ■■ 

Ab,àh! 



COLETTE. 

Cela est bien vrai , je vous en réponds; et la 
voisine faisoit comme ça; et je suis sûre quelle 
disoit : Paix » taisez-vous , ne parles pas si haut , 
mon mari est Ui*dedans. 

I.B BAILLI. 

Voilà une rusée petite filleule , compère de 
Lorme ; si elle devine aussi juste eu toutes choses, 
elle est plus habile que tous, sur ma parole. 

DE LOUIIS. 

Taligué ! queul esprit ! ça est marveilleux , 

n'est-ce pas? Eh ! qu'est ce que c'est que t'as de- 
viné de ta tante? dis. 

GOtSTTX. 

- Qu'elle aime Biaise de tout son coeur, et- que 

Biaise ne se soucie guère d'elle. . 

LE B A I L L r. 

Le premier article est vrai, je le sais par elle- 
même ; pour le aecoad il faut l'édaircnr.. Qii'est- 
oe qui TOUS le fait soupçonner? voyons. . 

COLETTE. 

C'est ma tante qui le va toujours chercher; et 
puis^quand ils sont ensemble, il n'y a quasi qu'elle 
qui parle*.£lle gesticule, elle devient rouge; et 
Biaise est comme ça: il fait une espèce de moue ; 
et quand il lâche deux ou trois paroles, c'est en 
levant le nez , ou en secouant les oreilles. Oh 1 s'il 

a4. 
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est amoureux, lui , ce n'est pas de ma Unie, je 
Yous en réponds. 

LE SAILLI. 

Gela pourroit être; et j'ai à vous avertir que la 
grande folie de votre beUe-sœur est de se rema- 
rier, 

DE LO&M£. 

La dëvargondée l 

LE E^ILIiI. 

Tja filleule a fort bien deviné. C*est Biaise à qui 

elle en veut; et si , il y en a trois autres qui la re- 
cherchent.. 

DE LORM E. 

Gomment trois , monsieu le Bailli ! £st-il pos- 
sible qu'il y ait tant de fous que ça dans le vil- 
lage? El (^ui sont ces nigauds -là avec votre par- 
mission? 

LE BAILLI. 

Ce ne sont point des nigauds. La Meùniereest 
riche; leconcierge du château, le valet-de-chambre 

de monsieur le presideatyCtleneveuducuré ont 
des vues pour elle. 

COLETTE. 

Oh 1 que nenni , mon parrein : je devine mieux 
que vous; ce n*est point pour ma tante qu*ib 
vont au moulin, c'est pour mes cousines. 

L£ BAILLI. 

Pour VOS cousines? qui vous a dit cela? 
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COLETTE. 

Bon 1 qui me Ta Ail? Est-ce qu'on me dit quel- 
que chose ? Us se défient tous de moi , ils ne me 
disent ri^n , mais je sais tout: il n y a pas jusqu'à 
Biaise qui est amoureux de moi , et qui n*o$eroit 
me le dire de peur que je ne me moque de lui» 

DE LORME. 

Il est amoureux de toi ! Comment sais-tu cela? 

COLETTE. 

Voyez, que cela est difficile à deviner! Je ne 
Taime pas , moi ^ au moins; mais je ne laisse pas 
de lui ^ire bonne mine pour l'empêcher d epou* 
ser ma tante. Oh! s'il fiiisoit cette sottise «là j'en 

serois bien fâchée, je vous l'avoue. ' 

L£ BAILXI. 

Le garde*moulin seroit amoureux de vous ! Al- 
lez , vous êtes folle. 

COLETTE. 

Vous ne le voulez pas croire, il faut vous en 
donner le plaisir. Le voilà qui vient : cachez-vous 
tous deux derrière ce buisson, vous entendrez 

ce qu'il me dira: je vais lui donner belle; et, tout 
nigaud qu'il est , je le ferai parier, je vous en ré- 
ponds. 

DE. LOB ME. 

La jolie enfiint , monueu le Bailli ! Est-ce moi 

qui ai fait ça? 



« 
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LB BAILLI. 

Voyons , voyons si elle ne se trompe pont : 
cela ae sera pas inutile à de certains desseins 
que j*ai dans la téte. 

COLETTE. 

GaGfaez-voasdonc vite , qu'il ne irous voie point; 

car c'est un benêt <^ui seroit honteux. 

SÇENÇ V. 

» 

COLETTE, BLAISE. 

COLETTE. 

C'est à moi qu'il en veut assurément ^ et le ni- 
gaud n'approchera point que je né Tappelle. Ho- 
là , Biaise, holà! 

BLA.ISE. 

Bonjour, madame Colette: est-ce que vous 
voudriais me parler , que vous m'appelez? 

• COLETTE. 

Mais toi , mon garçon , nWtn rien à médire? 

BLAISE. 

Morgue! nenni; vous êtes trop moqueuse: 
queuque sot qui s'y fie ! je creverois plutôt que 
d'en oiiyrir la bouche; à moins que ça ne .vienne 

de vous , je n'oserois vous le dire. 

. • • ' . • • • • .. 

COLETTE. 

£hl quoi dire? 
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Ce qui m*ameme envars ici. Vous crojespeUt-" 
être que c'est par hasard que j'y vians ; ça n'est, 

pargué ! pas ; c'est tout exprès; et si je o^en fais 
pas semblant, comme vous voyez. 

COLETTE. 

Tu es un garçon bien dissimulé. 

BLAI8& 

Parguenne ! il faut être comme ça. Je ne veux 
point qu'on se gobarge de moi : voyez le biau plai- 
sir 1 on ira dire son secret à une âlle , et pis la 
masque s'en gaussera. Nenïkin , morgue 1 aennin ^ 
il n'en sera rian, j ai plus de coeur que ça. 

OOLBTTBi 

Tu aurois quelque secret à m 'apprendre ^ à 
moi? 

. . SLAISEL 

Eh l oui , morguenne I j en ai un* Quand tous 
n'y êtes point je sis tout prêt à vous le dire, et 
drès que je vous vois , vous avez une çartaine 
meipe malicieuse qui me renfonce la parole. C'est 
que je sis timide,vo]raia-Tous; et si pourtant, ÂVec 
les filles , il m'est avis qu'il faut de laliardlesse. 

COLETTE» 

Assurément : rassure- toi ; va , va , parle. 

BLAISB. 

Oui ; mais si ce secret-là TOUSestd^agriaUe;»!! 
7 a des secrets qui déplaisent queuquefois. Votre 
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tante m'a dit le sian , par exemple ; il m*a fachë : 
si le mian va vous faire de même* . * * 

COLBTT& 

£t qu esNse que c'est que son secret à ma tante^ 

BIiAISB. 

Qu'aile est amoureuse de moi. 

COLETTE. 

£t le lieu à toi ? . 

BLAISÈ» 

Que je sis amoureux de- tous: mais vous n'en' 

saurais rian que vous ne le deviniais. Jesensbian 
ça , je n'aurai jamais Timpartinance de vous le 
dire. . . . i " 

GOIiVTTS. 

Ah ! tu btdÀ fort bien de ne m'en point parlier. 

B L A I s E. 

Oh , tatiguë ! que je n'ai garde 1 vous en feriais 
de biaux contes i , 

COLETTE. 

Oh I oui, je t'en réponds. 

- BLA.ISE. 

Stapendant je crois que ça me fera tourner la 
çarvelle. 

OdLBTTE* 

Gelaseroitfàcheuxl » 

BLA.1SE. 

. Oui, voirement; et si vous aviais l'esprit de 
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deviner ça , et la bonté d'en être bien aise, je ne 
deviendrois peut-être pas fou, voyez-vous 1 £h ! 
allons, allons, morguénnel empêchez «moi de 
l'être. 

COLETTE. 

£h bien ! va , nous verrons , laisse faire. 

BLAISE. 

' Commencez-Vous à deviner uii tantinet? 

COLETTE. 

Oui , oui , j'entrevois quelque chose, 

B h AISE. 

Entreyojez-voûs que je crevé d'amour, et que 
c'est vous qui en êtes la cause? 

COLETTE. 

* Cela me paroi t un peu comme tu le dis. 

BLAISS. 

Oh , morgue ! je dis vrai , je joue le franc jeu ; 
et tenez, je ne bois point de vin queuquepartoù 
je me treuve, que je ne m'enivre tout bas à votre 

santë , madame Colette. ' ' 

COLETTE. 

Cela est bien tendre.. 

BLAISB. 

' II ne meviant point de pensée d'amour que 

ce ne soit pour vous. 

COLETTE. 

• Fort bien. 
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BLAISE. 

£t quand il m'en viant de mariage, ceal itou 
pdur vous i madame Ck>leùe. 

COLETTE. 

Mais tu me parles de ton amour bien familiè- 
rement , à ce qu'il me semble 

BI.AI8B. 

Pai^guenne l c'est que voua m'enbardiasez^ et 

quand je sis une fois enhardi , dame! acoutez, 

je ne sis plus honteux ; il n*y a qu'à me mettre en 
train et à me laisser faire. 

SCENE VI. 

LE BAILLI, D£ LORME, COLETTE, BLAISE. 

IB BAILLI. 

Doucement , monsieur Biaise , doucement* 

• B L A I s E. 

Eh bian ! tatiguë, ne v^là-t-il pas? je n'étions 
pas seuls i on nous acoutoit : vous m'avez fait 
jaser pour me faire pièce. 

DB LOBMB. 

Comme vous vous échauffez, monsieur le 
garde-moulin ! prenez garde. 

BLAISE. 

Oh ! dame, excusez, monsieu de Lorme, la har- 
diesse que j'ai lalibarte de prendre; mais comme 
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madame la Meunière a en fantaisie que vous 
déveniais mon biau-frerc , je me sis fourré ^ns la 
mienne quil vaudroit mieux que ce fût mon 

biau-pei e que vous devenissiais; ça dépendra de 
▼ous, voyez : il ny a pas plus de difficulté à 
l'an qu'à Tautre. 

Oh ! palsangué ! je vous baise les niains; il y a 

de la difficulté des deux côtés, monsieur Biaise. 

BLAtSE» 

Eh ! oui , ça est vrai. le ne venx pas l'un , vous 
ne v'iez peut-être pas l'autre, vous ; et c'est oc 
qui fait que je ne sommes pas d*accord: mais 

madame Colette accommodera tout-çaj aile na 
qu'à vouloir. 

DB LOaXXi 

Aile n'a qu'à vouloir? 

B L A. I S E. 

Eh! parguenne! oui. NVst-il pas vrai, mon- 
sieu le Bailli? Il y a comme ça queuquefois des 
pareils bourrus, des brutaux, qui ne voulont 
pas bailler leurs filles en mariage , et les filles 
par fois s'y baillont d'alles-mèmes. Comnie on 
n'y entend point de mal , on va le grand chemin; 
et dequeuquepartqu*alles viennent, on ne laisse 
pas de les prendre , et le biau-pere est biau-pere 
maugrë li, mais ne laisse pas de l'être : Voua 
comprenez bi^ , madame Colette ? 
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DE LOAM£. 

Comment » biau-pere maugré li ? Oh ! par- 
guenne ! j*y boutrons queaque empêchement » 

znonsieu le Bailli. 

LEBAILLÎ. 

Sans emportement, monsieur de Lorme : mon- 
sieur Biaise est ujci bon garçon, un honnête 
garçon ; et polirvu qu'il nous promette de ne 
point épouser la Meunière... 

BLAISE. 

Eh , parguenne 1 il y a bon mgyen de m'en em- 
pêcher ; qu'on me baille la nièce , il est bian sûr 
que je n'ëpouserai point la tante. 

LS DATLLI. 

Il n y a rien qui ne se puisse faire : mais en at- 
tendant promettez-nous... 

BLAI8B. 

Si je TOUS le promettrai ! je sommes ^déja trois 
qui nous sommes baillé parole de ne vouloir 
point d'aile, et stapendant je faisons la meine 
d'en vouloir biaucoup : et voyez comme je joue 
de malheur, monsieu le Bailli 1 je sis justement 
^ti-là dont aile veut le plus. 

LE BAILLI, 

Je le sais bien. 

BLAISE. 

. Aile Touloit que je fissions aujourd'hui des 
acoordailles ; et comme je ne yeux point d epou- 
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sailles , moi , i] m esl avis que ces accordaiilcirià 
seriaint supaiflues. 

BB LORHB* 

Eh l oui f voirement. 

BLATSE. 

Je l'aiinisons lous irois du mieux que je pou- 
vons 9 avec des ménétriers par fois , de petites 
chansonnettes par ici, dé petits rëgaiemens par 
ilà. Quand je la trouvons trop bonne , je li £iii« 
sons querelle ; je devenons bons , quand aile fait 
la ineine, et cirès qu'nlle se radoucit , je li char- 
cbons noise. Aile nous r'aime comme ça tour-à- 
tour, et tour-à-tour je faisons semblant de la 
r*aimer ; mais je ne voulons jamais rian conclure. 

LB BAILLI. 

Mais à quoi boa ces semblans-là? 

BLAISE. 

A quoi bon y monsieu le fiaiUi? morgue! les 
semblans ne sont que pour aile ; mais il y a,da. 
tout de bon pour les filles. 

DE LORME. 

Cpmment 1 du tout de bon? 

BLAISB. 

Oui; monsieu Giflot^n aime Tune» monsieu 
de Lëpeine est amoureux de l'autre; et c*est 

moi qui envars ailes manigance tout ça poujr 
eux, sans que 1( ur mere s en doute^ à condition 
ifvHk la pareille ils maniganceront pour ^ci en* 
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vars Colette, sans que monsieu de Lorme s'en 
apperçûive. Oh ! j'avons, morgue ! bian pris nos 
mesures. 

oh ! oh ! parguenne l Vlà qui est admirable , 
monsieu le Bailli ! 

BLÂ^ISE. 

* Vous serez , morgue i les dupes de ça » car j*; 
avons regardé. 

M LORVS.' 

♦ C'est ce qu'il faudra voir. 

IiLA.ISB. 

. Je sis le boudeux aujourd'hui , moi , à cause 
•qu aile vouloit des accordailles. Monsieu de Lë- 
peineestlerégalenx,et monsieu Gifiot fera le 
jaloux. Dame ! voyais-vous ! je nous divartissons 
comme des petits rois. Les jeuues iiliesqui avont 
le mot 9 et qui savont que ça se fait pour l'amour 
d'elles, prenont leur part du diyartissement La 
Meunière, qui ne sait rian de rian, sedivarlit 
itou tout comme les autres, et par ainsi je som- 
mes, tretous en joie. 

D£ LOaiCE. 

' Je TOUS le disoishian, monsieu le fiailli; ce 
sont, morgue! des noces parpetuellea. {on en- 
• tend une symphonie.) 

BLAISX* 

• . Oui» justement.», entendez-vous?. Y'ià mon* 



L/iyiiiz:ecl by Google 



. ACTE I, SCENE VI. 383 
sien de Lëpeine qui ya leur bailler un plat de 

son mélier. 

LE BAILLI. 

Nous parlerons à loisir de tout cela , monsieur 
. de Lorme: il faut se conduire prudemment dans 

cette affaire-ci. 

BLAISE. 

Ils s'en allout euvars là-bas , je pense. £h ! 
moi^enne! que ne venont-ils envars ici, la 
place est plus belle, et tous trouveriais peut-être 

ça drôle. 

LK BAILLI. 

Oui-dà-,oui-dà, j aime à yoir qu'on se réjouisse. 

mi.A.isv. • 

C'est un tas de filles et de garçcms habillés tre- 

tous comme des meuniers et des meunières, et 
monsieu de Lëpeine à leur téte , et tout ça pour 
faire voir au monde qu'il ne méprise point le 
moulinage. Oh I ça est hian galant, voyez-YOUS I 

XB BIlILLI. 

Assure'ment. Allez , ma filleule , allez vous join- 
dre à ces jeunes hiles, et tâchez de les amener ici. 

COLETTE. 

Elles ne demanderont pas mieux, mon par- 
rein; et ma tante aussi , j'en suis sûre. 

BLAISE. 

Oh 1 palsanguenne ! j'en réponds itou ; et j'ai- 
ions vous amener * toute la bande joyeuse. 



^ kj i^Lo Ly Google 



384 LES TROIS CÛUSIN£S. 

SCENE VII. 

. D£LO.RM£, L£ BAILLI. 

DE LORME. 

£h bian ! monsieu le Bailli , ne v'ià-t-il pas ce 
que je vous disois? Damel^oyez-voiis ! je devine 
iton aussi bian que Colette : oh ! pour ce qui est 
de ça y je tenons l'un de Tautre, 

LE EAILLI. 

Oui y vous avez bon sens , bon esprit. 

D£ LOAME. 

La Meûnieie bronchera , prenons-y garde ; et 
si aile bronche une fois, sés filles et la mienne 

broncheront itou peut-être. Car les filles et 
les femmes, c'est comme les moutons , voyais*. 
TOUS ! drès que Tune a sauté le fossé , crac, T*lè 
les autres après : la Meunière est une sauteuse, 
je vous en avartis. 

LE BAILLI. 

Il faut examiner la chose avec attention pour 
pouvoir prendre des mesures justes. 

DE LORKB. 

C'est bian dif. 

LE BAILLI. . 

Observer la m ère et les ûiles. 
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DE LORMB. 

£t la mienne itou , monsieu le Bailli j c'est une 
dessalée. 

IB BAILLI. 

Laisses-moi faire , et ne dites rien à votre belle- 
sœur suMout 

DE LORME. 

Que je ne li dise rian ! j aurois pourtant grande 
enyie de li layer la téte. 

• LE BAILLI, 

Gardez Tous^n bien ; il ne fant pas lai donner 
soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer. 

DE LORME. 

Tons avez raisonne ne sonnerai mot. 

LE BAILLI. 

Voici Colette qui les amené ; prenons notre part 

de leur joie, feignons tous deux d'être fort con- 
tens de toutes ces petites parties de plaisir. 

D£ LORME. 

Ob ! tatiguë ! ne vous boutais pas. en peine. 
Que je vas faire semblant de me divartir ! 
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PREMIER INTERMEDE. 

• * 

{^Plusieurs habitons du village vêtus en meuniers 
fit en meûnieresi, et conduits par monsieur de 
Lépine , viennent en dansant prendre sur le 

théâtre les places qà ils doivent occuper pen- 
dant le divertissement que l'on donne à la 
Medniere. ) 

M. T an YEN s L , véiu en meûnier. 

Pour adoucir le loagTeuTage 
De la Meùniere de cca lieux , 
Tom rit sanft cesse ea ce vîlla{;e 
Et cbacQn y £ût de son ihieux 

Pour adoucir le long veuvage 
De la Meunière de cçs lieux. 

(^Entrée.) ' 

MADEMOISELLE HORTENSE, meunière» 

Les plaisirs naissent sons les pas 

D'une vouvc à joli visage, 
Et le veuvage a ses appas 
Quand on en ùài un bon usage. 
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{£/Uhêë.) 
M. TôûyiiffÊL. meûniér. 

En voyageant avec l'Amour, 
Tel aura fait c«nt fois naufrage 
Qui s'y rembarque au puiaiur joitf ) 
Tant agréable est ce Tpyai^e. 

Celui d'hymen est moins cHarmaiié} 
Et la veuve prudente et sage 
Ne s'expose que rarement 
AuK périls d*im second «migei 

(Entrée,) 

BRANLE. 
M. TOUTEV BL, theâttàsT, 

Ici r Atfidur éi âa m^f>é 

Vont, d'un air badin, 
De la beauté la plus fiére 

Enflammer le sein. 
Le joli, belle Medoieve^. 

Le ioli moulin I 

MADEMOISELLE BOET£irsS| hieûiUere. 

Le dieu de la bonne cLere 

Fait à tous festin ; 
Chacun s'ivre à sa manière 

D'amour ou de vin. 
Le |oH| èta 

9l5. 
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M. TO u YKKEL , meâiuer. 

Tout le long de Li rivière 
Chacun parla main 

Mené, en chantant, sa bergère. 

Exempt de chagrin. 
Le joli, etc. 

MADEMOISELLE MiMT, meûnîere. 

Là, d'une danse légère, 

En blanc escarpin , 
Thibaut, avec fia conuaere, 

Foule le sain-loin. 
Leioli,etc. 

M. TOUYSITEL. 

Richesse et grandeur pour plair» 

Sont un sûr moyen: . ■ 
Mais mon cœur charmé préfère 

A tout autre bien 
Ton joli, etc. 

Je rimi dans ma chaumière 

Content du destin , 
Si |*en puis , pour grâce entière. 

Obtenir enfin 
Ton joli, etc. 

( Tous les acteurs et actrices du divertissement 
sortenidu théâtre en dansant, comme ibjrsont 
entrés,) 

Wm DU P&EMIEa ACTE. 
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■ 

ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI, DE LORME» LA MEUNIERE. 

DB LORME. 

Faaguenne! la belie-sœur na pas tort, mon- 
sieule Baiili: v*là une bonne. petite Tie, toujours 
chanter, danser, boire et manger. Gagne-t-on 
biaucoup à ce métier-là ? 

LA MEUNIERE. 

On y gagne du bon tems^ biau-ûrere; n'est-ce 
pas le meilleur profit de la vie ? 

DE LOAMB. 

Hom, masque! 

LE BAILLI. 

Monsieur de Lorme ! 

DE LORME. 

. Oh ! rian , rian : je sis prudent; Yousme l'avez 
enchargë , et je m'en vais m'en aller de peur de 
bire queuque sottise. Sans adieu, monsieu le 
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Bailli. K0118 nous revarroqs, madame b Meft* 
nvae. 

SCENE IL 
liE BÂILLI, LA MEUNIERE. 

LA MfiViriSRE. 

A qui en a cet aniinal-là, moAsi^u Bailli? et 
que veut-il donc dire ? - 

liE BilLLI. 

G'eat unbFutaltquin'aime pasqu'oMe réjouÎM. 

LA MEUiriBRE. 

L'impartinent ! De quoi se rnéle-t-il ? Sont-ce 
là ses affaires? veux me réjouir, moi, je veujc 
passer- le tems ; je n'ai ma de mieux à faire^ 

i;b bailIi«i. 

Youslepassez fort agréablemenê ; votre manlim 
de veuvage a son mérite; et, si j étois à votre 
place , je ne me presserois point de me remarier. 

LA WSUNIERE. 

Ob ! voireme&t, monsieu le Bailli, ça est him 
aisië à diiie ; mais tous ces plaisirs*Iè ce n'est 

que du vent, voyez- vous ! et un mari , c'est du 
solide. 

U est vrai, ygouB mis/Ofo^' «t puisque vous 
aves pris votre parti , que votre cboix est £aiitu« 
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LA HBUiriVRS, 

Hom ! ça n'est pa& si détarminë ç^ue tanièt , 
monsieu le Bailli. 

LB BAILLI. 

Gomment donc? 

LA MBUVIERE. 

Il m'est avis à Theure qu il est que monsieu 
de Lepeine vaudra mieux que Biaise. 

LE BAILLI. 

£t pen^élre dcuiain monsieiir GiAot vous 
phinsi-t-il woàenx que monsieur de Lëpine? 

LA MEUrriERB. 

Dame ! acoutez , ça se pourroit bian. C'est 
mon himeur, voy«z-Tous! je sis un peu chan- 
gense. 

l^B BAILLIi 

Oni , cela est vrai ; et du yiTUit dn défont tous 

étiez tout de même. 

« 

LA M£tl]VI£RE. ' 

Ce sont des inquiétude» qu*on a dans Tesprit, 
des înçartitudes ; on ne sauroit'se résoudre, 

LE BAILLI. 

Dans ces incertitudes- là mes avis vous se- 
roient inutiles ; quand vous aures pris votre ré- 
solution , je ne manquerai pas devons qpiiseillef 
de la suivre. Je vous donne le bon jour , madame 
la Mednieve.' 
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LA MEViriBRB. 

Je vouâ baise biaii les maïas, monsieu le 
Bailli. 

SCENE IIL 

I4A MEUNIERE. 

Je gouvame cet homme-là comme je veux; et 
queuque mari que je prenne, il le tiandra en 
bride. Allons,' V'iàqui est fini, ce sera mbnsieu 

de }.<ipeine : il s'est habillé en meûnier pour me 
faire plaisir, sti-là; il m'est avisqu*il m'aime mieux 
qu'un autre. Le v'ià qui revient; c'est moi qu'il 
charche : ce garçon-là ne sauroit yiyre sans moi. 

SCENE IV. 

LA MEUNIERE, LEPINE. 

Li^piiTB, à pari. 
La désagréable situation que celle où je me 

trouve ! 

LA MEUNIERE. 

llseplaintde moi. Cesamoureux-làse plaignont 
toujours. 

LàrÎK^f à ptat. 
Quel chagrin d'étreréduit àtantde contraintei 

et de ressentir tant d amour ! 
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LA MBUFIBRB. 

Mais , voirement, il ne sait ce qu'il dit, an ne 
le contraint point. 

LipiiTB, à part. 

Il faut pourtant savoir à quoi m'en tenir, faire 
expliquer cette charmante personne , et m'en 
assurer la possession. 

LA MEUNIERE. 

Je li fais pardre l'esprit. Allez, allez, monsieu 
de Le'peine, ne vous chagraignez point, vous me 
posséderez. 

jsiviVEf à part 

La fâcheuse rencontre ! 

LA MEUiriERE. 

Je vous le promets , je ne m*en dédirai point : 
Giflot est un sot, Biaise un nigaud; c'est vous qui 

aurais la préférence. 

G'est un bonheur que rien nepoarroit égaler^ 
s'il n'étoit point trouUé par de certaines rë^ 
flexions. 

liA MEiriflERE. 

Queux réflexions, monsieu de Lépeinej qu'est- 
ce que ça, des réflexions? ' 

GVst ce qui empoisonne tous k» plaisirs de 

la vie. 
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LA. XSITiriJIRB.' 

IT^là nlie vilaine droguée , ne voais $arye^ pomt 
de ça. 

Oq n'en est pas le maître. £n vous ëpousant, 
pap exemple , je me trouverois le plus heureux 
de tons les hommes » si vous n étiez pasla m ère 
de deux jeunes ûlles. 

LA. M£UlfIE£E. 

Comment ! qu'est-ce que ça £ût,' monsieu- de 
Lépeine? £h bîan ! ouiy je ne les renie pas, je sis 
leur raere ; on ne vous trompe point , je me baille 

pour veuve, tredaroe ! 

Un bean-pere se trouvera chargé du soin de 
leur conduite: elles sont aimables ^ elles seront 
aimées ; c^est une chose embarrassante. - 

LA MEUNIERE. 

Ce sera mon affaire; le hiau-pere n'aura que 
voir à ça : ne vous bostea pas en peioe. . 

• Si vous songiez à les pourvoir avant... 

tA MEUNIERE. 

- Ah ! les pourvoir ! Oh ! dans huit ou dix ans 
je parlerons de ça. J'ai du bian, je sis jeune , j en 
prétends jouir , et jetie veiix pas que des affamés 
de genilres me &ss6nt rendre compte. * 
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Quoi! si (quelqu'un songeoit à Tune d'elles*.* 

LA MEUNIERE, 

Je crois, dieu me pardon^ie» qufi je noierois 
celle qui aoouteroit ce queuqu'uu-lii ; et le 
queuqu'un n'auroit pas liiau jeu , je tous en ré- 
ponds. Ne Yous embarrassez point de ça, laissez- 
moi £»ire, 

Votre £naiUe m'est trop obère , je ne pourrob 
me dispenser de m'en emlsarrâsser. Ce sont œt 

réflexions qui m'assassinent : j'ai fait les miennes, 
faites les vôtres; tout mon bonheur dépend de 
vous, 

sci;ne V. 

a * 

LA mi:.uniï;re. 

oh bian! je ne le ferai pas, monsieur de Lé- 
peine. Je le disoisbian tantôt àmonsieule Bailli, 
c*est un obstiné qui a 4^ la prptection, et qui me 
feroit enra^r: il marieroit mes filles en d^it 

que j'en eusse: je me moque de ça, v'ià qui est 
tarminé. Monsieu Giflot me conviendra mieu^, 
je m'en vais le prendre. ... 
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SCENE VL 

LA M£UNl£R£, D£ LORM£. 

DE LORMK. 

Oui, c'est bian fait: v'ià qui est commode, il 
n*y a qu'à choisir, vous êtes à même. Parguéî. 
madatoe la Meunière, vous êtes une grande béle. 
avec votre esprit, de ne vous apparcévoir pas 
qu'on se gobarge de vous ! 

LÀ MEUNIERE. 

Comment ! on se gobarge de moi! Que vou- 
lez-vous donc dire,n)onsieu de Lorme? . . , . 

' DE i.orh;b. 

Tatigué ! si monsieu le Bailli ne m'avoit pas 
défendu de parler: mais je voulons vous faire 
tomber dans le panniau j car sans ça , mor- 
guenne 1... 

LA MEUNIERE. 

£h bian ! sans ça ? 

'de I.ORHB. 

Sans ça je vous dirois franchement que vous 
êtes une folie. 

LA MEUNISEB. 

^ Monsieu de liorme L.. 

DE LORME. 

Une sotte , une cruche , une impartinente ! 
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LA BIEUNIERX. 

Mais 9 moDsieu de Xiorme l... 

DE LOEME. 

Une masque, avec vote remariage ! qne c'est 
vos filles qu'il faut marier , ou bian qu'ailes se 

marieront toutes seules , je vous ea avartis. 

LA M EUNIERE. 

Ailes se marieront toutes seules ! Et à qui | 
sHl vous plaît? 

BC LOBMS. 

Pargueniie l à qui ? on manque bian de ça. 

LA M£USX£&£« 

Mais encore? 

1>B LORMB. ' 

' Oh, tatiguë! j'ai promis de nerian dire: vous 

en serais la dupe. Ça sera biau à votre âge de vous 
laisser altrapper par des jeunes nigauds qui se 
moquont de vous l 

XBIINIERE* 

Qui se moquont de moi ! Je vondrois .bian sa- 
voir qui sont ces impartinens-là , monsieu de 
Lorme. 

DE LORME. 

Eh I oui, tatiguë l cest là le hic. Ob ! pour ce 
qui est de ça, c'est un sot animal quWe femme. 

LA MBUIfTERE. 

Il me feroitpardre l'esprit. A qui en avez-vous 
donc ? qu'est-ce que ça signifie ? 
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'D£ LOBMEi 

£h ! rian, rîan, Drès qné ce qu'on lenr.dit léur 
&it plaisir , ailes baillont là-dedans si sotteineiit!^* 

Ouais 1 

•ME I.01IMB. 

£t de fins renards mmne ceox-ci ne cares» . 
sont la poule que pour atlrapper les poossilis : 
c*est, morgue ! bian htit , au bout da conqrte. 

LA. MEUiy I ERE. 

Mais que veut dire tout ça ? qu est-ce que c'est 
que la poule , les poussins » les fins renards ? 

M LOBKB. 

Queul esprit bouché ! La poule, c'est tous; les 

poussins , prenez que c'est vos filles; et monsieu 
de Lépeine et monsieur Giflot sont les renards 
qui amadouout la poule ; mais c'est les poussiaâ 
qu'ils Toulont prendre. 

LA. mBuirriftit. 
Allez , vous ne savez ce que vous dites avec vos 
visions. 

DE LOaMB. 

Oui , c'est bian dit; ce sontdes visions: comme 
^^nevous plaî t pas , tous n'en croyais mai ^ si ça 

vous plaisoit, vous le croiriais. 

LA MEU3VTERF. 

Mais qui vous a dit ça^ biau4rere ? 
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DE LORME. 

Vote garde-moulin qui se gausse itou de tous. 
Il est amoureux de Colette ;mais,morgueDne ! je 
ne yeux non plus de li pour mon gendre, que 
TOUS ne voulais des autres pour les vôtres; 

et si pourtant ils se sont tous trois baillé le mot 
pour les devenir maugré nous. 

CHil pouv ce qui eal de moi, je Tempécheffai 
bian; et quoique je ne cr«îe ma de ça , je ne lair» 

rai pas d'y mettre ordre. 

DE LORME. 

Ce sont vos affaires. Monsieu k Bailli et moi , 
voyais^vous I je ne serions pas fâchés que vos filles 
fussiafkt pppfToes; et c'est justement ce qui &it 
que je ne vous avertissons de rian. 

Fort bian. 

le flemmes- oeweras de ça. par enswfale: si 
rom aviaie quenqiie doute de la ebose, vous le- , 

riais du bruit, du vacarme; il vaut mieux que 
vous n'en sachiaisxtas, ça se passera plus dou- 
ceount. * \ . 

J.JL XSUiriSEB. 

Ça se passera en cas que ça soit Sans adieu, 
l3ti[a*£rere. , 
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SCENE VII. 

. 1' 

(' •/ DE LORME. 

La v'ià , morgue! toute ahurie; aile ne sait où 
aile en est; et si je ne lui en ai lâché qu'un petit 
mot en passant : oh, palsanguenne ! sans mon- 
sieu le Bailli , je lui en aurois bian dit davantage. 
Ah! te Vlà, Colette! acoute, mon en&nt, j^ai 
queuque chose à te dire. 

SCENE Vin. 

D£ LORME, COLETTE. 

« 

COLETTE. 

Quoi y mon pere? 

Tu es gentille 9 tu as bon .esprit, ta deviens 
/ grande ; les filles empiront queuque&is en gran- 
dissant. 

COLETTE. 

Ohl je n*enipirerai point, moi, je vous en 
réponds. 

DS LOBME. 

Ces divartissemens du moulin, ces ménétriers, 
cet» danser, ces petites chansonnettes, tout ce 
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train-là, vôîMu, mené à rian de bon : on 

s'accoquineà ça; ça divartit, ça amuse; des jeu- 
nes garçons se inélont là-dedans; ils vous contont 
des £airiix>les; an les acoute, cl ça ^ccoquine en- 
core plus que tout le reste* £nûn , bref > tant y a , 
y'Ià qui est fini ; je ne veux plus que tu y ailles. 

C 0 L t T ï K. 

J£t c'est vous qui m'y avez envoyée toutts le& 
fois que fy ai été^ mon.pere. 

ns LpAltS. 

Oui, ça est vrai ; j'ai eu tort, et Je veux avoir 

raison. Quand je t'y envoyois, tu m'obéissois en 
y allant ; je te défends d'y aller, il fuut in'obéir en, 
< n y allant pas; et c'est là le moyen de ne pas em- 
pirer. 

COLETTE. 

• Mais ma tante , mes cousines, que diront-telles? 

DE LORME. 

. oh, parguenne ! ailes diront ce qui leur plaira; 
mais tu feras ce que je veux » ou.- suffit , je m'en- 
tends bian* 

COLETTE. 

. Vous m'allez faire passer pour une ridicule. 

DB LOEpiS. 

Ouais !••• 

COLETTE. 

Il est arrivé dans le village je ne sais combien 
de bohémijBn^ et de bohémiennes; monsieur Gifiot 
17. a6 
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les doit aiâener tantôt aa moulin ; ils diront la 

bonne aventure de tout le monde: vous serez 
cause que je ne saurai pas la mienne ^ je meurs 
d'enTÎe de la sayoir. 

Eh , fi ! morguenne ! est-ce qu'il faut s'affier à 
ce que disont ces gens-hi ? ce sont des ignorans. 
Tians, mon enfant , quand j'épousis ta mere, iU 
lui disirent qu aile auroit des enfans , et ils me 
disirent à moiquejen'en auroispoint^et si j'ëtions 
le mari et la femme ; queulle apparence ! Ce sont 
desfripponsquine faisontque mentir; je ne veux 
point que tu ailles là* 

COtETTB. 

£h ! je vous prie ! 

DE LORME. 

Morguë ! ça n'est pas bian , Colette ; t'es dés- 
obéissante: quand je te défends une chose... 

GOIiBTTK. 

me la défendes qae demain , mon pere; je 

vous le demande en grâce. 

P£ LORME. 

£hbiani v'ià qui est fait; mais à condition 
d*iine chose , au moins. 

^GOLSTTS. 

Quelle condition , mon pere? 

P£ LORME. 

Qué tu ne parleras point au garde-moalin» el 
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que tu Tenvoieras promener en casquil te parle. 

COLETTE. 

Lui, mon pere? Ilélas! le pauvre garçon! 
quesl-ce qu'il vou3 a fait ? * . 

I>E LORMR. 

Coiiittient ce qu*il ma fait? Il dit qu'il sera 
mon ^ndre' maugré moi f çà tie sailifoit arriver 

que [)ar Ion moyen; et le moyen que ça n'arrive 
pas, c est que vous n'ayez tant seulement pas de 
conversation ensemble* 

eoLB^i'B* 
Maiê^ mon pere... 

DE tOBMR. 

Or pour sli-là il n'y a point de demain , je te le 
défends 9 morgue! drès aujourd'hui: je saurai 
bian ce qui en sera, te te inets la bride sur le 
eou , je ne te eotitrains en Han ; mais pour ce 

qui est d'en cas du garde-moulin, il vaudroit au- 
tant que tu te fusses noyée que de li parler. Je 
t'en avartis, baille- t-en de garde» (iV sorti ) 

Ouais ! qu*eat^ que c^a veut dire? Pourquoi 
mon pere me fîlit-il cette défense- U? et pourquoi' 
cette défense-là me £àche-t-eUe? 
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■ • 

SGEJSE IX. 

MAROTTE, COLETTE, LOUISON. 

•»•■', 

MAROTTE. 

■ Ma çhere cousine, ne savez- vous point à. qui 
enamamere? . . 

COI.StTÈ» 

Comment à qui elle en a ? 

LOUISOTT. 

Elle est de la plus mauvaise humeur du monde. 

COLETTE» 

£h ! depuis quand donc? 

M AROTTE. 

Depuis tout-à-rheiire. Je ne l'ai jamais vue si 
grondeuse ; et si elle ne Test quelquefois pas 
mal, cpinme tu 4ai& 

COLETTE. 

Vous a-t-elle querellées? ^ ^ 

LOUISOW. 

Comment querellées ! il n a tenu qu'à nous 
d*étre battues, elle étpit en bonne 4i^positioD 
pour cela. 

COLETTE. 

Et pas une de vous deux ne devine pourquoi? 

MAROTTE. 

Je m'en doute un peu , mot, cousine. 
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Louisûir. 
Je soupçonne aussi quelque chose. 

COLETTE. 

£h bien! que soupçonnez -vous? De quoi te 
doutes-tu? 

KAROTTK 

CVst qu*en dansant tantôt ici monsieur Giflot 

n*a fait que me parler. 

COLETXB. 

Le grand malheur ! Est-ce d'aujourd'hui qu'il 
te parle? Ce n'est pas cela, Marotte. 

MAROTTE. 

Oui ; mais en s'en allant il m'a baisé la inain , 
et je Fai laissé faire par mé^arde en songeant à 
autre chose ; et ma mère l*aura vu peut-être.. • 

COLETTE. 

C'est quelque chose que cela. Et qufS soupçou- 
nes-tu toi ? ,dis , cousine. 

Lonisosr. * 
£h ! mais à peu-près la même chpse. 

COIiETTI. 

Et tantèl aussi... 

liOTTISÔN. 

Oui 9 je crois. Monsieur Lépine n^a cessé de 
me faire des mines, ét* jëlui en faisoisatissi, moi, 
pour le contre&ire; on s'accoutume à cela^ c'est 
une habitude. 
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COLETTE, 

U n y a pas graoci mal à faire des raines, et ma 
tante ii*e8t pas femme à s effaroucher de ces ba* 
gatelles. 

LOUISOW. 

Oui ; mais c'est que ma jarretière s'est défaite; 
il a voulu me U rattacher ^ et moi cjui a aime pas 
ladispute^ 

COLVTTB. 

Et pour éviter la peine de te baisser... 

LODISOPT. 

U faut que ma mere se soit apperçue de ceUt 

COLRTTE. . 

Oui f cela se pourroit bien. 

M A ROTTE. 

£nfin , cousine , q u e ce soi t cela ou autre chose , 
elle nous défend à toutes deux, mais avec des 
menaces ëponT8ntables<, de parler Jamais ni à 
Vun ni à Fautre, 

COLETTE. 

Ah , ab 1 voici qui est admirable 1 mon pere 
vient de me dëfendro aussi de parler au garde^ 
moulin, moi. 

Xiouisoir. 

Il te défend de parler à Biaise ? 

COLETTE. , . 

Oui , vous disHje ; ils sont tousdeaven Iraia de 
défendre^ 
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Lovisoir* 

Cela est chagrinant: comment ferons -nous 
donc? 

MAROTTE. 

J obéirai, mais cela me fera de la peine. 

LOUISOV. 

£t à moi aussi. 

COX.BTTS. 

I 

Avant cela je ne songeois pas seulement que 
Biaise fût au monde, et à présent je pense tou- 
jours à lui malgré que j*en aie* 

MA'BOTTE. 

Et moi donc ! je ne me souciois pas non plus de 

monsieur Giflot , et de l'heure qu'il est je m'ap- 
perçois que je m'en soucie. 

LOUISOV. 

Cela est admirable l quand monsieur de Lë- 
pine me parloit , je n'avois quelquefois pas le mot 

à lui répondre , et maintenant je trouve que j'ai 
mille choses à lui dire. 

COLKTTE. 

' C cftt la défense qui est cause de cela; et je 
vois bien que tu aimes monsieur Gîflot , toi ; et 

toi , que tu ne hais pas monsieur de Lépi^ie. 

MAROTTE. ; . 

£h ! qui te feit crmre ceU? dis, cousine. 

Louisojr. 

Sur quoi penses'tu des choses comme cela? 
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COLETTE. ' 

Voyez que cela est diffidle à comprendre ! Nous 

sommes toutes trois Tune comme rautre,notJS 
pensons toutes trois la même chose; je sens bien 
de mon côté que c*est que j'âime Biaise , et je vois 
bien que du TÔtre tous aimez monsieur de Lé« 
pine et monsieur Giflot. 

LOUISON. 

Quoi ! ta aimes Biaise » ma cousine ? , 

COLETTE. 

Oui ; mais je ne lui ai jamais dit, et je vou- 
droiii bien qu'il le sût 

MAROTTE. 

Je lui dirai si tu veux, cousine, pourvu que tu 
dises pour moi la même chose à monsieur Giflot: 
on ne ta pas défendu de parier à celui-là ? 

COLETTE. 

Ni à toi de parler à Biaise ? Il n'y aura pas de 
mal à tout cela ; dis , cousine? 

Louisoir. 

Non, vraiment ; cela sera' fort commode , au 
contraire , et ToilÀ notre marcbë bient6t fàit. 

Mais monsieur de Lepine, qui est-ce qui lui par- 
lera? J ai aussi quelque chose à lui dire, et je 
veux , aussi - bien que ma sœur , que ce soit sans 
désobéir à ma mere. * • ' 
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COLETTE. 

£h bien I je m'en efaarge ; ne te mets pas en 
. peine. 

Louisoir. 

Ah ! que tu me feras de plaisir , cousine i Je 
n'aurois jamais eu la hardiesse de lui avouer 
moi-même une chose comme celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur Giflot n'en eût peut-être jamais rien 
su sans cette occasion-ci. 

COLETTE. 

' Ni Biaise non plos.yoilà d*heureuses défenses ! 

LOUISOIf. 

Mais, comment ferons -nous dans la suite? 
Car quand on s'aime , c'est pour s'épouser ; et 
ma mere ne me laisserajamais épouser monsieur 
de Lépine. 

MAROTTE. ' 

"S^i à moi monsieur Giflot. 

COLETTE. 

Ohl dame l je ne les épouserai pas tous deux 
pour TOUS ; cela ne se peut pas. 

♦ 

LOIISON. 

Et nous n épouserons pas aussi Biaise à nous 
deux , voyez ! 

COLETTE. ^ ' 

Yraiment non , il n'y a pas d'apparence. 
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MAROTTE. 

£h bien donc ! à quoi tout cela aboutira- t-il? 
11 vaudroit autant ne leur rien dire. 

LOUISONv 

Si fait , si fait ; parlons toujours , ou verra 
après ce qu'on aura à faire. 

COLSTTE. 

Elle a raison: il y a des moyens pour tout. 
Nous sommes toutes trois d'intelligence , toutes 

trois filles , toutes trois amoureuses ; nous iie 
manquerons pas d'expédiens. 

HA-aOTTE. 

Oh ! j'en trouverai quelqu un, moi ; j en suis 
sûre* ... 

LOUISON. 

Si j'en manque ce ne sera pas faute d y réyer. 

COLETTE. 

Il m'en viendra sur-le-ehamp k moi, j'en ré- 
ponds. Voici vos deux amans ensemble. 

MAROTTE. 

lis sont encore en habit de meunier. 

COI»BTX£. 

Cest bon signe pour des meunières. AUez- 
vous^ parler à Biaise , et ne négligez pas mon 
affaire ; j'aurai soin des vôtres. 
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k *- t « 

SCENE X. 

GIFLOT, LÉPINE, MAROTTE, LOUISON, 

COLETTE.. 

Gr9t.OT. 

Vous voyez, cbartnanles personnes, deux 
amans outrés <le desespoir s'ils De soot euûa 
ëclaircis de leurs deslinées. 

MàROTTB. 

Laissez-moi , je vous prie , miMisiettf Gi6ot ; 

ma mère m'a défendu de vous écouter et de 
vous répondre» 

GUTLOT» 

Quoi ! TOUS pouvez... 

WAlkOTTV. 

Oh! ne me suivez j)as , s'il vous plait, et ne 
vous en allez pas sauf» parler à Colette. 

Avez-vous pour moi le m^me ordre, et Texé- 

cuterez vous avec autant de régularité ^ 

LOUISON. 

Oh l pour cela oui ; ma merem*a aussi défendu 
de parler, je suis devenue muette. 

i.iÊpijrE. 

Mais , de grâce , au moins.** 
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Lovisoir. 

Ne roe parlez point» ne me questionnez point; 
mats demeurez ici au moins : Colette a quelque 

chose à vous dire. 

SCENE XI. 

LÉPINE, GIFLOT, COLETTC. 

LEPIffE. 

Monsieur Giflot ? 

GIFI.OT. 

Monsieur de Lépine? 

COLETTE. 

Voilà deux ûlles bien obéissantes ! 

Lipinz. 

Aimable Colette y ne les trouvez-vous pas les 

plus injustes personnes du monde? 

COLETTE. 

Oui, il y a quelque chose, à dire à cela: expli- 
quez-moi un peu vos petites affaires. 

GIFLOT. 

Nous n'aimons qu'elles, nous les adorons ^ 
nous ne vivons que pour elles seules , nous 
ne sommes occupés que de notre amour. 

COLXTTX. 

Cela est bien tendre* 
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, ' 

LEPINE., 

C'est pour nous approcher d elles , et ( vous 
ne Tignorez pas ) pour avoir occasion de les voir 
et de leur parler, que nou&noos imposons 1 en- 
nuyeuse contrainte de paroîlre tous deux amou- 
reux de votre tante. 

COLETTE. 

Cela est tout-à-fait gênant. 

GIFI.OT. 

Et, depuis un mois que dure celte contrainte, 
nous ne pouvons obtenir d'elles c[u elles soient 
sensibles à tant d'amour. . . 

COLITTl. 

Cela est bien cmel ! vous avez raison. 

LI&P1NE. 

Elles se plaisent à nous desespérer. 

COI«^TTE. 

Les méchantes cousines qne j'ai li ! Quoi ! au- 
cune d'elles n'a jamais fiattë votre amour d'une 

parole favorable ? ' ' 

GIFLOT. 

lion. 

COLBTTB. 

£t pas un de vous ne peut deviner si vos soins 

plaisent ou déplaisent ? 

Non. 
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COLETTE. 

Ohl pour cela^ Toilà des ûWes bien àissi* 
muiées , ei des atnoiireiix bien peu pénétraDSk 

Comment? 

t£PlIî£. 

Que diteft-vous? ... 

On leur a défendu de vous parler; et comme 
je suis bonne 9 moi , je parle pour elles. 

GIFLOT. 

Eh i que nous dites-vous encore? 
* Expliquez , eharmante Colette..^ 

COLRTTR. 

Oh! monsieur de Lépinp, exj)liqiîpz vous* 
même; si vous avez tous deux lesprit si bouché^ 
vous n'êtes pas si amoupeia que vous le dites. 

Vous nous permettriez de croire que vos deux 
cousines nous aiment ? 

COLEÏXB, 

Non vraiment } je ne vous dis pas cela. Comme 
VOUS sabissez les cfaiises ! Fi dene!- Oh ! non , 

non, elles ne vous aiment pas ; mais eMes \ous 
estiment infiniment, et elles m'ont toutes deux 
permis de vous le dire. 
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LÉPIIÎE. 

« Adorable Colette ! 
U filut que ma recotmoissàncé... 

€OI<KTTB. 

Oh ! doucement , doucement ! point de ces 
complimens-là : ce sont mes cousines qui vous 
estiment , ce n'est pas moi qu'il en faut remercier. 

Eh ! ne sayez-rous point sur quoi votre tante' 

leur a défendu... 

COLETTE. 

Il iaut qu'elle se doute de quelque chose; 
mais pour empêcher qu'dle continue de s'en 
douter y faites semblant tous deuit de l'aimer en- 
core plus que de coutume : ne parlez point à 
mes cousines , ou que ce soit bien finement ; ne 
leur faites point de miatsi, et me laissez finre : 
j*ai dans l'esprit que tout ira bien , et que nous 
en aurons bonne issue. . 

SCËJHË XII. 

GIFLOT, LEPINE, etj^eu après DE LORME. : 

... . , 

GIFLOT. 

Voilà une adroite petite cousine , monsieur de 
liépîne, . 
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L É P I IN' E. 

Je n'ai pas mauvaise opiqion de nos affaires 
puisqu'elle est dans nos intérêts. 

GIF LOT. 

Paix! taÎ80n8>nous , voici le pere de Colette. 
BE LORME, à pari , en entrant. 

Ah! paisanguë! bon. Voici de nos gaillards; 
je vas les faire jaser ; je veux savoir un : peu ,ce 
qu'ils avont dans Tame... Sarviteur, monsieu 
Giflot ; votre valet , monsieu de Lépeine. 

G 1 F L O T. 

Je vous donne le bon jour , monsieur de Lorme. 

LÉPII7E. 

Je vous baise les mains de tout mon cœur. 

DE LORMX. 

Et moi à vous. Eh bian ! qu'est-ce , messieus , 
comment gourvarnez- vous la joie? Cette petite 
drôlerie de tantôt ëtoit assez drôle ; oui» ça étoit 
bian troussé. 

Vous y étes-vous un peu diverti ? 

DE LORME. 

Comment y divarti i il ny a, pargué! rian de 
plusdivartissant que tout ça. Allez, morgueone ! 

c*est à faire à vous. Que vous entendez bian ça I 
Comme vous endormez la Meûniere! 

GIFLOT. 

* 

Comment, commentdoncy monsieur de Loriçe? 
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DE L O R M E. 

Oh! ce que j'ea dU n'est pas que j«u parle; 
monsieu le Bailli et moi , je tcorons ravis que vous 
l'attrapiais. 

L É P I J!i E. 

Que nous l'attrapions ? 

DB LOBMS. 

Allé le mente bian, Toyesï-Tous ! et si c'est une 
masque, une folle, de Touloir que nan la cajole, 

et de ne pas voir que nan cajole ses filles. 

G I FLOT. 

Ou les cajole 1 £h! qui, monsieur de Lorme? 

DB LORM'B. 

£h parguél vous-mêmes; et vous faites bian^ 

dà ; il n'y a pas de mal à ça : les filles valont tou- 
jours mieux à cajoler que non pas les mères. 

.LEPJKE. 

Il est vrai , mais.. , 

DE LORME. ^ 

Ça est naturel ; et je serais itou un fou , moi, 
si je prélendois que uau m'en contit plutôt qu'à 
Colette* 

GIVLOT.* 

Monsieur de Lorme est bomme de bon sens. 

DE LORME. 

Et vous itou, monsieu Giflot; et monsieu de 
Lépeine itou; et mes nièces itou ne sont pas des 
soties ; il n'y aquela Meunière qui est'nnebéte. 
17. a7 
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: Y0114 él^A éifao^emut prévenu ooutre elle* 

C'est que je B'aime^iiiofigtté! pasquedcaveaves 
flongiant à se remarier quand ailes aTont des 

filles à pourvoir ; ça est impartineaty voyez^vousl 

Vous avez raison; mais parics-TOua de bonne 
fin y monsMur de Lofme ? 

- »s x.oaMft 

Si je parle de bonne foi? je sis toute bonne foi , 
moi. £h , pargué ! demandez-li à alle-méme, je 
yians de li faire la konte^ et li ai, morgue I dit 
tout franchement que jçm la ieriais bailler dans 
le panoiau , que vous vous HEioqniais d'elle , et 
que c'étolt ses ùlles a qui vous en vouliais; mais 
tout ça sans Tavartir de rian, voyez-vous! car 
monsieu le Bailli dit qu'il w faut fm.qu'alle le 
sache. 

. . Xt^pisa - • . 

Eh 1 voilà justement, monsieur Giflot , pour- 
quoi elle leur a défendu de nous parler. 

D£.;L.OAM£. 

A4ien« ventpas^f sesâUea vcm parliont? 
Kon.. 

DE LORME. 

Ohl bfta&y bianl m leur onule> .ot je veux 
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qu ailes vous parlioat ^ mai. Vous êtes de braves 
gens d'honnêtes gens, qui Ttm gobaijgcedeinA 
belle-sœur , et qui êtes anoureux de mes nièces. 
Ces bonnes magniefe^^là «m'avonC gagné Taitie; 
ne vous boutez pas en peine. 

Nous promette»>nnis «de seconder nos des^ 
seins ? . ' - ; 

Oh , morgue î je vous le promets , et monsieu 
le Bailli veut, bian pis faire. 

CIFIiOT. 

. MonsMU le Sailli? 

Il prétend, morgue! que vous les épousiais 
tout*à-fait, et il tournera ça d'une çartaine 
magniere... Enfin je vians de le quitter; cest uh 
'bian bonnéte bomrae. 

Mais ne savez-vous point à-peu-pié^ «quelles 
mesures^ 

DE LORM£. 

PaiX| cbut! il ne hait pa» ébruiter ça. Je vou- 
lons toos surprendre en conTarsalicm «Teo ces 

jeunes filles queuquepart là aux environs, quand 
vous ne songerais à rien ; et pis monsieu le 
fiaiili^ qui sait la justice^ dit qu'il faudra que 
TOUS les épranaiSy ou que vous sojais pendus; 

^7- 
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et y là pourquoi il est bon qu'ailes vous parliont> 
voyes-YOusl 

GIFLOT.. 

La justice ne se mêlera point de cette affaire, 

et il ne faudra point de violence pour nous dé- 
terminer à ces mariages. 

DX LOaMB. 

Non? 

iiifipiirx.. 

• Non , je vous assure. 

D£ LORM£. 

Tatiguë ! que j'ai d'esprit ! Je Tai dit comme ça 
à monsieu le Bailli, et.il dit comme ça que, pour 
ce qui est d*en cas de ça, il sera le tant mieux; 

que, moyennant ça , il ne faudra, m'est avis, 
dit-il, qu'un avis de parens et d'amis ; et comme 
d amis je n'en croyons point , on prendra TaTls 
des amoureux; Fun vaut bian Tautreret pour 
les parens, ailes n'avont d'autre parenté que 
moi , je sis toute là fiunille ; ça sera bientôt bâti , 
comme vous voyez. Oh ! ce monsieu le fiaiiii est 
un habile homme. 

61 FLOT. - 

Tout flatte nos souhaits , monsieur de Lëpine. 

Nous n'aurions jamais pris le canal du Bailli 
po|ir parvenir ^ ce bonheur. > 
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BS £ORME. 

• Motus, m moins. Le Vlà je pense; ne lui të-' 
noignéz rian , il m'a, morgnelbian recommandé 

de ne vous en rian dire. 

SCENE XIII. 

LE BAILLI, DE LORME, GIFLOT, LEPINE. 

LEBAILLI. 

Ahyah! messieurs, tous deux ensemble! Voilà 
des rivaux en 'bonne intelligence. £t le prétendu 
beau'firere , pour qui se dédare^t-il 1 11 faut taire • 
la oouraubeau-frere. 

DE LORME. 

' Tatigué , queu malin ! comme il les cajole I 

• Lipiax. 

Nous aurons aussi besoin de yotre protection, 
monsieur, et nous savons que madame la Meu- 
nière défère beaucoup à vos sentimens. 

LE BAILLI. 

Si elle prenoit de mes conseils, tout le monde 
seroit content , et elle aussi , peut-être ; mais c'est 
le choix qui Tembarrasse, et vous la régalez si bien 
tour-à-tour! Comment! je viens de rencontrer 
ime troupe de Bohémiens et Bohémiennes, qui, 
par les ordres de monsieur Giflot , à ce qu'on 
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m'a dit, doivent ici venir dire la bonne aventure 
à toot le village^ et dénaer; à leiir manière, une 
petite filte qui ne promet pas moins que cèle de 

tantôt. Cela est galant , messieurs , et l'objet de 
ces galanteries ne vous doit pas payer d'ingra- 
titude^ 

GIFtOT. 

Ce «ont 49é çhoaeSy.nionsieDir^ 

Voici madame la Meunière qui me cherche , 
car elle m'a fait dire qu'elle me veuloit parler. 
Allez, messieurs : faites mncer votre' petite mae* 
ciu*ade ( je nseftrei rien contre bs intérêts dé Vnn ' 
ni de Faulre. 

LÉPINE. 

Nous sommes persuadés de vos bontés , mon- 
sieur y et nous 7 mettons toute notre ^përànce. 

Mdrguë 1 je 'm'en vaisîtott avec edx ^ monaicu 

le Bailli: vous allez peut-être dire là queuque. 
chose que vous me diriais enoere de ne pas dire; 
et wk më lut de la peine. 

Oui, Tene avec lâîsen, menaienr >de Lorme, 

allez, et avertissez votre fille et y os nieees de 
venir ici : la partie ne seroit pas bonne sans 
eHcs. 
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SCENE XIV/ 

L£ BAILLI, LA M£UNI£Rfi. 

L£ BiLiLLI. 

Je prends Aoiad'ëoarter tout le mondes comme 
¥ocu voyez , afio que nra» ptÔMioos perler en h* 
bertë. Çà , que me Toules-vous dire? 

LA. MEUKIBRC. 

Ah ! monsieu le Bailli , je sis dans de grandes 
perplexités; mon animal de biau > frère ip'e dit 
des thoifln qui me metlODt bien de naiiTaiae 
liimeur. 

LE BAILLI* 

Le sot 1 £h I que vous a^t^il dit encQre? 

• Qimvooeéteftttnfrîi^tti^moBiîirariefieiUi; 
qa'xm te moque de moi , qne yoob le esTez bien» 

que vous en êtes bian aise , et que oe n'est pas à 
moi , que c'est à mes filles que ces amoureux fai- 
sont Tamour : ça serait biim déplaisant ^ au 
moins! . . 

C'est un liiâronfle qui ne sait ce qu'il dit ; je 
vous suis caution du contraire. 
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LA HtStTirfERE. 

Si ça ëtoit vrai , voyez - vous ! je crois que j'e'- 
tranglerois ces deux, masques-là , et les amoureux 
itou ; et ce seroit bian fait, n'est-ce pàs,moQ8ieu 
leBailU? 

LB BAILLI. 

Cela seroit un peu violent ; mais il ne sera pas 
nécessaire d en venir à ces extrémités « et je vous 
donnerai des expédiens pour déooim^r lavérilé 
de toutes choses. 

LA MBUVIBRE. 

Et pour leur faire pièce à tous tant qu'ils sont, 
en cas que cette vérité-là me soit désagriable ; car 
j'ai de tarribles soupçons dans la çarvdle. 

LE BAILLI* 

Nous ne tarderons pas à en avoir rëclaircisse- 

ment , et à y mettre ordre. Voici ces Bohémiens 
que monsieur Giûot vous amené ; ne marquez 
aucune défiance , entendez - vous ? Nous noua ti- 
rerons ensemble à l'écart , et nous, parlerons à' 
fond de cette affaire. - . . ■ ' ' 

LA MEUNIERE. ' • ' 

. Oui 9 c^est bian dit ; mais auparavant je veux 
me faire dire la bonne aventure: ça ouvre bian 
Tesprit ; et, suivant oe qu'ils: me diront, j'avise- 
serons ensemble à ce que j'aurai à filtre. * 
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DEUXIEME INTERMEDE. 

(Monsieur Giflot amené une troupe de Bohémiens 

et Bohémiennes , qui se joignent à plusieurs 
pajsans et paysannes du village , avec qui ils 
forment une espèce de fête dont ils régalent 

la Meâniere. ) 

M. xooY£K£x>, Bohémien. 

• * • • » * 

N^ous passons entre nous la vie 

Tant doucement, 
Que qui la goûte un seul moment 
Ne peut après y ^ar qu'il t'eniiiiiey 

VÎTre autrement. 

{Entrée.) \ 
li; TOVTBVBir ix>ntinue* 
Nous cliereEous Is èoime Hërcnne. 

En la disant ; 
C'est notre soin le plus pressant 
D*en faire avoir ici quelqu'une - 

A cliaque amant< • 
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>HA.DEKOiSEi,Lx HORTB9SB, Bohémienne* 

* 

Nous rappelons au souvenir 
Tout ce qui peut faire bien aise ^ 
£lBe diaom^ rien ^ ne plaise . 
PoorTaTenir. 

{Entrée.) 

Noos promettons amant chérf 
A jeane fille en mariage; - 
ATeiiTe, lassedavenvagey . 
NoaTieaa mari. 

(En^.) 
BRANLË. 

Jeunes filles qui portez 

Blonde ohevelure , 
L'Amour vient de tous côtés 
Réndre bominage à tos beautés. 
Là bonne aventorey 6 gné! 

La bonnediientiitol' . 

MADBMOISVLtX 0OETXV8B, 

Longue souffrance en aimaqi ., : 
£st cbo&e biea dure^i . 



DEUXIEME INTERMEDE. 

Mais lorsqu'un heureux amant 
Plait au premier compliment , 
La bonne atenture , 6 gué ! 
La iKitttte ayentttre! 

MADEMOISELLE MIMT. 

Voir sans obstacle un ami^ 

Bagatelle pare; 
Mais poar an aniant chéri 
Tromper tàtear ou mari , 
La bonne aventare , 6 gué ! 

La bonne aventare ! 

M. DE LAVQT, tneumcr. 

Si TAmonr , d'un trait malin , 

Vona a fidt Uesaure , 
Prenei-moi pour médecin 
Quelque bon garde-mooHn» 

La bonne aventure , ô gué! 
La bonne aventure! 

• 

Si l'Amoar^d'an trait cbarmanti 
Vous a fait blessare. 

Prenez pour soulagement 
Un gaillard fait comme Armand. 
La bonne aventure , ô gué! 
La bonne aTcnture ! 
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MADBHOISBLLB HORTBVSI^ 

Suivons un penchant flAtteur, 
Sans peur de murmare: 
Esi-U pins grande douceur 
Que celle que donne au eoswe 
La bonne aventure, 6 gué! 
La bonne aventure? 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE IIL 



SCENE PREMIERK 

DE LORHE. 

• 

Oh ! v'ià , palsangué ! des maximes qui ne va- 
]ont rian pour de jeunes filles, et ces Bohëmiens- 
là sont des dénicbeux de maries , sur ma parole. 
y*ià ce que c'est , madame la Meunière ; tous ai- 
mez la joie , le divartissement ; vos filles s'ële- 
vont parmi tout ça, ailes n'entendont par-ci par- 
là que des morales d'amour , et vous ne voulez 
pas qu'ailes songiaint au mariage? ça est, mor- 
gué! imparlinent; ça est ridicule. Mais il m*est 
avis que la v^a 14 -bas qui jase bian d'action* avec 
monsieur le Bailli, notre belle-sœur la Meunière. 
C'est un rusé manœuvre que ce Bailli ; et sans que 
la Meunière est une obstinée criature, il lui feroit 
£iire tout ce qu'il youdroit* 



Digitizec ^jOOgle 



t43o LES TROIS COUSINEa 



SCENE IL 

DE LORME» BLAISE. 

B L A I s E. 

Pargué! vous êtes bian malin , monsieu de 
Lorme ! 

DE LORMB. 

£h! en quoi donc malin , raonsieu Biaise? 

B L A ï s F. 

Morgue l vous défendez à Colette de me par** 
1er , aile ne me regarde pas tant seulement ; et, 
hors deux coups de pied et' queuques soufflets 

qu'aile m'a fait l'amitié de me bailler, je n*en ai 
pas reçu la moindre honnêteté du depis tantôt , 
voyez-vous l 

DE LORlil^. 

Eh ! qui vous a dit que je li aie &it cette dé* 
fense-là , monsieu Biaise ? 

BL AISE. 

£h yparguël c'est aile-même^ monsieu de Lorme. 

pE LORHB. 

Âb I ah 1 aile vous a donc pàrléy'à ée compte- 
là? 

BLAISE. 

£h I voirement oui , aile m'a parlé pour me 
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dire qii*alle ne me parieroit plus ; Vlà une belle 

avance. Eh, morgue! reparmettez-li qu'allé me 
parle, monsieu de Lorme. 

DE LORMS. 

Oh, tatigaé ! que je m'en garderai bian 1 

BX.A.1S1. 

Je ne dirons point de mal de vous , je tous le 
promets. 

DE LOKM& 

Parguë ! je le crob bian. 

£t je nous contraindrons tous deux là-dessus , 
je Yous eu reponds. 

DE LORMB. 

Vous vous contraindrais , qu'est-ce à dire? Oh ! 
Inan , bian I il vmt mieux que tous tous «outrai- 

gniais en ne disant mot que non pas en parlant. 

BL AISE. 

Monsieu de Lorme ! 

DB LOB MB. 

Monsieu Biaise! 

B L A> I s E. 

Si vous ne voulez pas que je nous parlions , je 
nous ferons des meines , et les meines par fois 
disoni bian des choses. ' 

DE LOBXS. 

Les meines disont queuque chose? Je li dé» 
£endrai itou ce parier4à. 
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BLAÎSE. • . ' * " .' "} 

Mais, monsieu de Lorme... : 

DE LORME. • 

Mais, monsieu Biaise,- il n'eu sera, morgue I 
rian. * 

BL&ISX. 

Eh bian ! soit , je la varrai tout au moins, aile 
me varra : vous n'empêcherais pas que je nous 
regardions, peut-être?/ - : 

J>E •L<>ÉMB. 

Je ne Fempécherai pas? 

BLAISE. 

Non, voiremeut; et commeje nous lisons dans 
Tœil entre nous autres». - 

DE I.OAMS.' 

Si. fait, morgue ! je Tempêcherai, et j'ènferme- 
rai plu lui Colelle que nou pas de souffrir que 
nan li lise dans l'œil. Qh ! je varrons un peu com- 
ment vous tous y prendrabpour être mon gendre 
maugrë que j'en aie. Je vous baise bian les mains, 
monsieu Biaise. Ah , ah , ah ! 

SCENE IIL 

BLAISE, LOUISON, MAROTTE. 

BLAISE, à ^ar^. 
Pargué 1 bon , le vlà justement de l'himeur 
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qu'il faut pour bailler un bon acheminement à 
ce que j'ai envie qui arrive- Il querellera Colette, 

il la tormentera , la parsécutera ; çt ça la hâtera 
dem'aimer: c est ce que je demande. J'ai queuque 
doutance qu'aile ne me liait pas f et je voudroia. 
bian par queuque moyen que cette doutapce-là 
devenit une çartitude. 

LOUISON. 

Bon jour, monsieur Biaise* 

BLArss. 

Je vous baise bian les mains , mademoiselle 
Louison. 

MABOTTB. 

Votre servante , monsieur Biaisé. 

BLAISE. 

Votre valet 9 mademoiselle Marotte. 

LOVISON. 

Je croyois que ma cousine Colette étoit avec 
toi. 

BLAISE. 

Bon , avec moi ? son pere li a défendu qu'aile 
meparlit. ... 

MABOTTE. 

On lui a défendu de te parler? 

BLAISB. 

Oui« voirement. 
»7- a8 , 
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Je vous le disois bien , ma sœur , qu'elle avoit 
quelque chose. 

MAROTTE. 

Oui , justement, c'est de ça (qii'<eile est si cha- 
griue. 

BLAISÉ. 

Âlle est chagrine de ça , vous le croyez? 

MAROTTE. 

Si je le crois ? Oh i je suis assez dans sa confi- 
dence... 

Louisoir. 

Oh! ra , ma sœur, vous lairez-vous? voilà 
comme vous êtes, vous. Ke pouvez -vous vous 
empêcher de dire tout ce que vous savez ? je n'ai 
jamais vu de fille si babillàrde. 

BLAISE. 

Eh! laissez-la babiller, mademoiselle Louison. 
Dites, dites y mademoiselle Marotte , je vous en 
prie. 

MAROTTE. 

Non , non , ma sœut a raison ; Colette né veut 
pas que tu le saches. ' 

BLAISE. 

Je ferai comme si je n*en savois rian ; parlez.. 

Lovisok. 

Si tu veux faire semblant de n'en rien savoir, il 
est inutile qu'on te le dise. * ^ 
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£b bian ! je fem queu semblant on voudra: 
morgue 1 dites promptement , ais ^ur desépines. 

MAROTTE. 

Ce pauvre garçon ! il fautle tirer d'hicjuiétude, 
ma sœur. 

LQO^SON. 

Mais de quoi cela servira-i-ii ? Il est amoureux ' 
de Ciolette, Colette est amoureuse dç lui* 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi ? 

UAaOTTE. 

Oui 9 elle nous Ta avoué ^ nous^ mais .eUe 
Vauroit jamais fait cette eonfideoce-là à jtpi. 

BLAISC. 

Colette est amoureuse de moi! jN^'est-çe point 
pour TOUS gobarger de moi, que vous me dites .^a? 

LOUfSOJOf. 

Non, nous tejdisons Trai;;:imi3 oji çelampuf-U 

vous menei a-t-il? 

BLAISE. 

Comment, où il nous mènera? Tatigué! qu'il 
nous mènera Içio l aile n'a qu à tquIcm^ tant seu- 
lement 

MAROTTE. 

Mon oncle ne consentira jamais que tu l'épouses. 

BLAISB. 

Ohf palsanguë ! je l'épouserai biap sans .li; je 

28/ 
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ne sis, morguë ! pas si nigaud que je le parois; 
ètpaftant que vous me disiais vrai , et que Colette 

âvec queuqiie douzaine de filles du village, et 
autant de jeunes garçons qui avont fait parti pour 
aller à un certain pèlerinage... 

Louisoir. 
Ckimmeoty quel pèlerinage? 

BLAISE. 

Ils appelont cela le pèlerinage d'amour; c'est, 
disont-ils , queuque part du côté de Paris. Les 
filles y allont pour se marier ayec les garçons, les 
garçons pour se marier avec les filles : oh ! c esft 
une belle imagination! Il y a tant de pèlerins, 
tant de pèlerines ! 

MA.ROTIE. 

Mais,vraiment, Biaise, cesotitdes enlèvemens 
que ces pèlerinages^li. 

BLATSE. 

Fi donc , des enlèvemens ! ce ne sont que des 
voyages , et des voyages qui faisont , morgue ! 
bian les personnes. Avant qu'on parle, les pa- 
rens fiaiisont toujours queuques difficultés; dréa 
qu*t>n est de retour, ils convenonf de tout à belles 
baise-niains , pour éviter noise; et comme ça le 
pèlerinage ne manque point son effet : c est une 
petite màrveiile. 

Louisoir. 

• Si cepélerinage-Ià pouvoitfaire changer d*hu- 
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meur à ma mere, qui dit(j^u'elle ne veut pas nous 
marier... 

BLA.ISE. 

Acoutezy il ne seroit pas mal de la oonvartir 
un peu sur ce* chapitre. 

MAROTTE. 

Je ne haïrois pas à voyager, moi; et si Colette 
se faisoit pèlerine... - . 

BLAISS. - 

Parguë! pourquoi non? La voici; je Tais lui 
proposer. S'il' est vrai qu'aile m'aime... 

LOUISON. 

Non j non ^ ne lui parlez pas à cause de mon 
oncle. 

MAROTTE. 

Nous la persuaderons mieux que vous» 

LOU I SON. 

Oui y je vous en réponds , laissez-nous faire. 

BLAISS. 

Oh bian ! faites donc; je m*en vaism'aboucher 
avecqueuques pèlerins, et préparer tousles af&l- 

tiaux et les brimborions du pèlerinage. 
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SCENE IV. 

COLETTE, MAROTTE^LOUISON. 

COLETTE. 

Comment donc. Biaise s'en va dès qn'il me voit ? 
Ce n*est pas qu'il boude , dites , cousine ? 

HAROTTIi. 

Lui , bouder! au contraire ilesl delà meilleure 
humeur du monde; et c'est nous qui lui avons • 
dit de ne te pas parler, à cause de ton pere qui 
te Ta défendu. 

rotjisoir. 

Ce n'est pas la peine de lui désobe'ir dans des 
bagatelles comme cela dont on n'a que £aire* 

COLSTTS. 

Vous avez raison. 

♦ 

MAROTTE. 

Il vaut mieux garder cela pour quelque bonne 
occasion qui mené à quelque chose. 

COLETTE. 

. Oui, cela est vi*ai. A-t-il été bien aise , cousines, 
de ce que vous lui avez dit ? 

LOUISON. 

lien est tout transporté. Monsieur de Lépine 
étoit-il de même quand il a su ?... 
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COLETTE. 

Je n*ai jamaîA tu personne si ravi. 

MAEOTTB. 

Quoi ! monsieur Giflot ne Tétoit pas encore 
davantage? 

COLETTE. 

Davantage? non, cela ne se peut pas; mais 
c'ëtoit tout de même. Allez, je vous réponds d'eux; 

répondez- moi de Biaise. 

L0UIS02Î. 

Tout cela est le plus beau du monde; roaisque 
nous servira- t-il de les aimer et d en être aimées? 

COLETTE. 

Dame ! je ne sais. 

M A n O T T E. 

Tu disois tantôt que nous ne manquerions pas 
d*expëdiens. 

COLETTE. 

Oui, mais j'ai Fesprit bouche, je ne sais pas 
pourquoi. 

LOU ISON. 

J'ai beau rêver , le mien Tést aussi. 

MAROTTE. 

Ma mere et mon oncle ne consentiront jamais 
à ces mariages. 

COLETTE. 

Oh ! je ne crois pas ; il faudroit de fortes rai- 
sons pour les j résoudre. 
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LOUISOV; 

Si le pèlerinage de Biaise pouYoit produire ces 
fortes raisons-là , ma sœur ? 

MAROTTE. 

Oui , lespéierinages sout bous à bien des choses. 

COLETTE. 

Qu*est-ce que c'est que ce pèlerinage de Biaise? 

. LOUISON. 

Un petit voyage qu'il ya faire avec je ne sais 
combien de filles et de garçons du village. 

COLKTTE. 

Gomment 1 Biaise s'en va ? il me quitte , ma 
cousine? 

UÀaOTTE. 

Non , il ne te quitte point ; au contraire il 

dit que le pèlerinage en vaudroit beaucoup 
mieux si vous vouliez le faire ensemble. 

COLETTE. 

Moi y m*en aller avec un homme ! 

L O ï] r s O N. 

Nous lui avons promis de te .le persuader* . 

COLETTE. 

Vous ne me le persuaderez 'point* Voyez le 
beau conseil ! 

MAROTTE. 

Comment » le beau conseil ! Je lui ai répondu 
que tu le suivrois , moi. 
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CQIiBTTB. 

Mais cela est fort impertinent, fort ridicule, 

et vous me feriez passer... 

X.OUISOV.. 

Ne te fâche point, cousine ; il n*y a qu'à n'en 
rien faire. , . 

Le bel esprit ! donner comme ça des paroles , 
m'engager malgré moi dans des démarches... 
Quand est-ce qu'ils partent? 

VAKOTTE. 

Dès aujourd'hui peut-être. 

COLETTE. 

Dès aujourd'hui I Vous ne demanderiez pas 
mieux que de me faire fadre un pas comme celui- 
là pour vous en moquer. Je suis dans une colère.» 
Oh ! je vous le revaudrai , vous me le paierez , 

et je m'en vengerai. 

LOUISON. 

Eh bienl là, venge-toi, et ne &is point tant 
de bruit; tû n'as qu*à en dire autant à monsieur 
de Lëpine ; cela est bien difficile ! 

MAROTTE. 

A monsieur de Lépioe , et à monsieur Giflot 
aussi. 

.COLETTE. 

Fort bien , vous tiendriez toutes deux les pa- 
roles (jue je donnerois , je le vois bien ? 
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MAROTTE. 

. Oh ! pour cela oui , j ai j^us de oaur que toi ; 
et si Ton se méloît pour moi de quelque affaire , 

on n'en auroitpas le démenti, je t'en réponds. 

LOUISON* 

On ne fait rien que pour lai faire plaisir » et on 
en a le désagrément^ voyez ! 

golst;tb. 

Mais, vraiment, vous n'y songez pas; aller en 
pèlerinage comme cela, c'est se faire enlever. 

MAROTTE. 

Non , point du tout : je le crayois d'abord ; 
mais Biaise nous dit que oe n*est qu'un voyage. 

COLETTE. 

Oui 9 un voyage avec des garçons ! 

Lovisoir. 

. £b ! non , les filles vont par un côté, les gar- 
çons par un autre. 

Mais tout revient au même , on se retrouve. 

BIAROTTE. 

£li ! vraiment oui , il faut bien qu'on arrive. 

GOI^BTTE. 

Tenez, mes cousines, voilà un sot voyage j 
VOUS avez beau dire. 

MAROTTE. 

Un sot voyage ! presque tout le village le fait : 
est-ce que toutle vilbge youdroitfiûre une sottise? 
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L0UI80N. 

C'est en tout bien et en tout honneur , à bonne 
intention ce f]a*on en fait : et ne serons-nous 
pas bien aises, au retour, qu'il n'y ait plus 
difficalt^ à nos mariages ? 

COLETTE. 

Oui , ça seroit bien si ça ëtoit commç ça; mais.* 

LOUISON. 

Biaise dit que ça n a jamais manqué s laissa- 
nous faire. 

MA.ROTTE. 

Paix, taisons-nous, voici mon oncle. 

COLETTE. 

AUez*vous-en, et me laissez ici : je veux lui p^ 
1er avant que de me résoudre. ' 

L OUI SON. 

Ne vas pas lui rien dire du pèlerinage , ^,^ 
moins. 

COLEtTS. 

Non, Aon, ne craignez rien, et allez m'at- 

tendre au bord de Teau , sous la grande saussaie. 

. SCENE V. 

COLETTE, DE LORME. 

HE LORME. 

Ah! ah! les cousines s*enfuyont; je ewiê, 
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dieu me pardonne , qu'ailes avont peur de moi. 
CVstque je saiade leurs petites fredaines, voyez- 
vous! Mais stapendant je ne leu veux point de 

mal ; et la belle-sœur est une bonne femme qui 
mérite.bian ce qui lui arrivera. 

GOLBTTE. 

Cooament , mon pere? 

BE LORMB. 

Et ri an , rian \ c est une obstinée qui ne veut 
point les marier. 

GOZ^ETTB. 

Je crois pourtant qu'elles seroient bien aises 
d être mariées. 

DE LORM1S. 

Elles avont raison ; mais leur mere est une 
goulue qui veut tout pour elle. 

GOLBTTE. 

Oh I elle a beau vouloir, elle n'aura personne. 

DE LORME. 

C'est une bourrue, une capricieuse, qui ne 
veut tant seulement pas que ces pauvres ûUeis 
jasiaient un tantinet avec leux amoureux. 

COLETTE. 

Cela est bieu dur , n'est-ce pas ? 

DE LORME. 

Eh l fi, morgue l c est une moquerie. 

COLETTE. 

Ait moins, mon pere, je n'ai pas parléà Biaise 
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depuis que vous m'avez di t quevousneleTonUes 
pas. 

DE LORME. 

Tu as fort bian fait. Ce n est pas de même; j ai 
raison, moi , Yois-tu ! et ce que j*en fais n'est pas 
que je veuille épouser Biaise ; mais (a tante*, aile 
est amoureuse des amoureux qu'avont ses filles i 

et c'est pour ça qu'aile les gourmande. 

COLETTE. 

Oh ! vraiment, vraiment ! ces gourmanderiea- 
là vont être cause de quelque chose de beau. 

DE LOaMB.. 

Comment ? 

COLETTE. 

Elles s*en vont faire un pèlerinage pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable* 

DE LORME. 

Un pèlerinage ! ailes faisont fort bian. 

COLETTE. 

Oui ; mais vous ne savez pas qu'elles nè sont pas 
toutes seules , et qu'il y a des pèlerins qui vont 
avec elles. 

DE LORME. 

Bon ! tant mieux; c'est bian avise' de prendre 
compagnie , ailes ne s'ennuieront pas dans les 
chemins. 

COLETTE. 

Oh! vraiment non, c'est monsieur Giflot et 
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monsieur deLépinequifontaustti ce péierinage-Uu 

DE LORMB. 

Tatigué ! que ça va bian ! vlà ce que je deman- 
dons. 

COLETTE. 

. Vous troum qu elles font bien ? 

n^ L<oaH8« 
Gominent, bîan I ailes faisont à roarveille^ et 
je nen vourois pas tenir cent bons écus. 

GOX.fiIT£. 

Yoyea un peu comme on se trompe l je Içur 
youlois conseiller , moi , de n*en rien flaire. 

DE LORMB. 

Gade-t-en bian voiremeut i il faut les encou- 
rager à ça au contraire. 

COJl.B7X,B. 

Oh 1 ce n'est pas le com^ge qui leur manque; 
elles disent que quand elles reviendront il 
ny aura plus de difficultés à leurs mariages. 

DE LORMS. 

Oh.l pour ce qui esjt de ça, non : monsieu lo 
Bailli et moi je les ferons faire: ces mariages-là 

se faisont d'eux-mêmes ; il y a des règles pour ça , 
ça va tout seul. 

COLETTE. 

Vous leur oonseillezdonc de partir, mon pere? 

DE LOEME. 

Oui, pakaiiguél je leur conseille. 
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COLBTTB. 

Que ces bons oonseiis-là leur feront plaisir! 

DE LORME. 

£t de chagrin à U tante 1 c'est ce qui m'en plaît 
le plus. Alie m'en veut itou ; mais, moi^ué l je 
m'en gausse. 

Elle vous en veut aussi? Je vais porter vos con- 
seils à mes cousines , {àas) et demander pour moi 
ceux de ma tante. 

SCENE VL 

DE LORMK 

Avec tout ça, voyez te qae c'est que de bailler 
aux filles bon exemple, comme j'en baille à 

Colette, moi ! Je ne sis point libartin , je la tiens 
de court, je vous la sarmone; aussi ça est-il d'une 
douceur, d'une simplicité ! ça ne me fera poinît 
de frasque. Mais la Meûaiere... Oh, palsanguël 
monsieu le Bailli, j'avons le bon bout de note 
côté; ne vous boutez pas en peine. 



/ 
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SCENE VIL 

L£ BAILLI, D£ LO&M£. 

BÂII.X.I* 

Quoi? qa*est-ce? qu*egt-il arriré depuis peu? 

DE LORME. 

. Les mariages que j e souhaitons sont , morgue ! 
bits; presque autant vaut 

LB BAILLI. 

De quelle manière? 

DE LORME. 

Oh, palsanguenne ! parsonne ne pourra dire 
non; paa même la Meunière... 

LE BAILLL 

Ce ne sera peut-être pas la plus rétiye..£hbien? 

DE LORME. 

Monsieu de Lépeine e( monsieu Giûot sea* 
foumont d'eux-mêmes. 

LE BAILLI. 

Comment? 

DE LORME. 

Ils emmèneront les nièces eu pëita'inage* 

LE BAILLI. 

En pèlerinage l qui vous a dit cela? 

. '^DB LOEMB. 

Parguë! Colette alle-même, à qui j'ai reeom- 
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mande qu*alle les faisît partir tout au plus vite. 

C'est biau fait , n'est-ce pas ? 

LE BAILLI. 

Il n*y a pas grand danger qu elles partent; mais 
il ne &ut pas qu'elles aillent loin. 

DE LORME. 

Oh! je les rattraperons facilement, et puis 
autant de marié ou de pendu , a est-ce pas? V là, 
morgue l bian pourvoir des filles. 

LB BA^ILLI. ■ ' 

Je me suis avisé fort à propos de répandre 
quelques espions dans le village qui me ren- 
dront compte de tout ce qui se passera. 

DE LORME. 

Ob , palsangué ! je m*en fierai mieux à moi qu'à 

parsonne, et je m en vais les espionner moi- 
même. Oh! je vous en vianrai biautôt dire des 
nouyelles. {ilsorL) 

LE BAILLI, seul 

Qu'il y a d'union dans de certaines familles! 

Voilà un beau-frere qui n'a rien tant à cœur que 
de faire du chagrin à la Meunière, et l'autre est 
bien femme à le lui rendre. 



«9 
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SCeNE VIII. 

LA MËUNI£&£, LE BÀILLL 

LA. MEUNIERE. 

Vlà qui e»t tarmînéi moDsieu le fiaiili; j'ai 
pris mon parti: je ne compte pllift sur Biaise, 
€*est un parfide; et au cas que monsieu de Lë- 

peiiie et mousieu G i flot me manquiont itou... 

LE BAILLJ. 

Je ne vous conseille pas de £aire de grands 
fonds sur eux. 

X.A MKUirfVRB. 

Que le monde est malin ! Ce vilain Biaise que 
je croyois si nigaud , mousieu le Bailli— 

LE BAILLIé 

£hbien? 

IrA MSUiriBRB. 

Il a eu l'esprit crenroler Colette; les voilà qui 
s'en allont ensemble en pèlerinage. 

LE BAILLI. 

Ils s'en vont ensemble ! £n étes-vous bien sûre? 

LA XEUirrERB. 

Si j'en sis sûre! C'est Colette alle-même qui 
me l'a dit. Aile m'est venu demander mou avis 
là'dessus; et vous jugez bian que je li ai conseille' 
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qu'aile s'en allît; et tout ça pour faire pkiair -au 
biaa-frere, car je nôus «imons tant ! .. . 

SCENE IX. 

D£ LORME, LE BAiLU, LA MEUNIERE. 

Ehjtatiguë! madame la Meunière, àquoivous 
amusez-vous donc? N allez-vous pas dire adieu à 
vos ûlles? 

LA xvimiB&z. 
Adîea à mes filles? Allez, monsieu de Loriney 

allez-vous-en prendre congé de la votre, et ue 
vous mettez pas en pcme des miennes. 

Je ne sais, movgveime! pas àqueu pèlerinage 
ailes s'en allcint; niaisaUes sont drôlement équî> 

pëes pour le voyage. 

LA MEUNIERE. 

Allez!) iKms éles «fou , monsieu de Lorme. 

DE I^01LM& 

Oiii, je sis fou ,*et votre garde^moiifin est bran 

honnête! C'est li qui les conduit p;ir le chemin, 
mais ailes trouveront queuques autres pèlerine 
sur la route. 

LA MBUVIEAB» 

Hom! Fesprit bouché! Allez , mon bon amî, 

^9- 
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ce ne sont pas mes filles que Biaise conduiti cest 
la YÔtrei il n en emmené qu'une. 

DE LOftMB. 

La mienne! il e»t, morgue l bon là I Oh! je sais 

bian ce que j'en dis; j'en ai vu deux. 

LAMEUNIERE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le mal vous 
tient *f Yous êtes accoutumé à voir douMe. 

ns LoaKB. 
Madame la Meunière 1 

SCENE X. 

É 

LE BAILLI, LA MEUNIERE, DE LORME, 

MATH URINE. 

MAT H HAÏ NE. 

Ah ! ypirem^t, monsieur voici bian tlu tinta* 
marre. 

LE BAILLI. 

Comment, Mathurine , qu'est-ce qu'il y a? 

MATHCRIIVE. 

Toutes les^les et les garçons se sont baillé le 
mot pour désarter le village. Us se sont habilléi 

coin me des mascarades, et ils disent comme ça 
qu'ils s'en alloat en pèlerinage , pour ceUe ûa 
d'être mariés ensemble. 
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LE BA.ILLI. 

MaU yraimeat , c e&t une gageure, je pense. 

Monsieu le curé est survenu , qui dit qu'il les 

mariera bian tretous , qu'il ne faut point de pèle- 
• ri nage pour ça, et qu'il ne prétend point qu'ils 
se mariont autre part; mais eux ils voulont tou- 
jours partir : yenez-yous-en tâcher d*y bouter 
ordre. 

DE T.ORME. 

Morgue! monsieu le Bailli, c'est une rage 
que ça. 

KATHuatirfi. 
Eh ! yoirement oui , c*en est une. Il n'y a pas 

jus(|u'à votre petite Colette qui emnicne deux, 
garçons pour elle toute seule, monsieu Giilot et 
monsieu de Lépeine» 

>PS LORME. 

Monsieu. Giflot et monsieu de Lépeine ! queu 

conte ! 

MATH URINE. 

Il n'y a point de conte à ça ; et v'ià, je crois 
toute la bande qui yiant yars ici , les plus pressés 
aJlontdeyant les autres. Eh, bian ! est-ce U9 conte? 

Tenez, voyez vous-même. 

DE LORME. 

Eh 9 pargué l non , c'est aUe-méme. 
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LE BAILLI. 

£t les deax péierhis qui k. suivent 'de près».*' 
' Qu^esl-oe que, tout ea Teut dire? 

M * 

.&C,K?f.E.Xl., , • 

LE BAILLI, LA MEUNIERE, DE LORME^ 
COLETIE , GIFLOT , LEPINE. 

]>E LORM& 

Hë ! parle donc. Hé F fille-, comme te vlà faite! 
Est-ce que t'es itOU une voyageuse? 

COLETTE. 

Mon père?».. - 

BB LOKHE. 

Eh bian ! mon pere? TeneK, monsieu lé Bailli, 
aile me demande' des conseils^péur ses cousines, 

et la masque les prend pour aile. Queuile trahie 
son l 

COLBTlrB. 

' Il n'y a point de trabison Undedans. coa« . 
sînes ont profité de yos conseils, et moi j'ai myi 
ceux de ma tante. 

JD£ LO&ME. 

Eh ! pourquoi donc ces deux mèssieux que tu 
dis qui sont amoureux d'ailes ? 
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COLETTE. 

£h ! oui y jiistemeiyt , c'est pour elles qjûk^je, les 
emmena , et elles, emmeneat B)aise pour moi ; 
nous nous sommes partagés. comme cela pour 

éviter la médisance. 

DE LORME. 

Eh ! ouï : mais... , Tatigvé l que d'esprit , mon- 
sieu le BaiUi ! Vlà unke jolie petite criafeure l 

LE BAILLI. 

Oui vraiment Que dileâ-vousà ça, iQadamela 
Meunière.-^ , . 

LA MllUVIEl^B. 

Que voules-TOUS que je Tous.disç? je sis toute 
ébaubie* 

LB BAILLI. 

Vous voyez bien que c'est à vos ûiles qu'on en 
vouloit. 

LA. MSiririBBB. 

Eh 1 voirement oui^ je le vois bian ; je ne le vois 
que trop. 

LE BAILLI. 

Après un éclat co}niiije,celuM3i»lemeilleur parti 
que vous ayies à prendre, c'est, en çs^ que ces 

messieurs veuillent les épouser sans ^ot , 4e con- 
sentir à ces mariages tout au plus vite. 

Ohl de tout mon.cos^r;.je ne ^^njiande pas 
mieux. 
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GIFLOT. - 

Ni moi non plus; c*est tout ce que je soubaite. 

LA MEPiriERB. 

A ces conditionslà je leyèuxbian itou; j'en 
serai défaite. 

COLETTE.* 

- Si mon pere irouloit aussi, monsieur le Bailli i 
Biaisé me prendroît de même. 

nS LORME. 

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bian! v'ià 
qui est fait. Je veux tout ce qu allé veut; allé est 
trop gentille. Vous resterais îdonc veuve à votre 
corps défendant y madame la Meùniere? 

LA MEUNIERE. 

Moi , rester veuve ! 

LE BAILLI. • 

Il faudra prendre le concierge ; c*est le portrait 
du défunt* 

LA MEUNIERE. 

Prendre sti-là ! je creverois plutôt, il y a trop 
de ressemblance^ ' 

LB BAILLI. 

1 

Eh bien ! je ne lui ressemble point, moi. Vous, 

vous êtes riche et sans famiiie; vouIez«vous rae 
preodre.'^ 

LA VEUNIERE. 

Vous prendre, vous? Vous feriais-vons meù* 
nier , monsiea le Bailli? 



ACTE III, SCENE XL 45? 

LE BAILLI. 

Pour me faire meiiDier, non; maisje vous ferai 
baiiiive* 

LA. HXUNIEKE. 

Eh bian I baillive, soit; tous n^avez qu*à faire. 

DE LCR M E. 

Morgue! que ça me plait ! V là tout le monde 
pourvu. Kj a-t-il pc»nt queuque fille ici (biau et 
bian tourné comme je sis) qui me youltt bâte 
itou queuque chose ? 

LE BAILLI. 

Oui y j'ai votre. fait , monsieur de Lorme. 

DE LORME. 

Bon! tant mieux. Allons, que les pèlerins et 
pèlerines viennent se réjouir de nos mariages. Il 

faut qu'ils seyaient tretous de nos noces; et mor- 
gue ! vivent les pèlerinages l Sans sti-ci je ne se* 
rions pas si bian d'accord que je le sommes. 
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TROISIEME INTERMEDE. 

(Les garçons et les fiHes du village, vêtus en 

pèlerins et en pèlerines , se dîspo^enf à faire 
vo/age au temple de l'Aa^ur») 

» 

) u. TovYEJXEh^pélerinf 

A^v temple du fils de Vénus' 
Gltacun fait son pèlerinage ; 
La cour, la ville , et le village , 

Y sont également reçus. • 

Ceux qui viennent dans le bel âge 

Y sont toujours les mieux venus. 

(Entrée,) 

M. lOUYEKJEL* 

L'Amour, ce petit dieu malin, 
Met tout en usage pour plaire > 
Il a régalé la Meunière 
Pour s*«sservir tout le moulin. 

(^Entrée, ) 

H. TOUYEITEL. 

Quand j*ai quelque amoureux dessein , 
Je fonde d'abord la cuisine | 
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Et pour attrapper ma Yoisine, 
Je £u8 gnmd'chere a mon Toisiii. 

(Entrée.) 

Venez dans Fisle deQjthtre 

En pèlerinage ayecnoiu, * '• 

Jeune fille n*en' revient -çnere 

Ou sans amant ou sans époux; 
Et Ton Y fait sa grande affaire 
Des amusemeuA les plus doux. 

Jkf. TOUVENEL. 

Pour s'engager dans ce voyage^ 
U ne faut point tanti de façon. 
Je ne yeux .pour tout ëijuipage 
Que mon amonr et mon bourdon; 
Et pour avoir soin dn ménage, 
Marotte, Colette y ou Looison. 

# 

Nous irions ensemble k la Gbine 

Sans avoir écu ni denier; 
Jeune cl geiitillr pélrrine 
Porte toujours de. quoi payer: 
L'Amoar prend soin de la oniMne, 
Et Baccbus est le sommelier. 
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(Entrée.) 

BRANLE. 

♦ 

M' TOUVSNEL, 

* ... , 

IN^os pèlerins ont bonne mine: 
Que de genlilles pèlerines! , 
Mais y k ce que dit Mathurîne » 
Lamine trompe quelquefoia. 
Que de gentilles pèlerines 
L*AmoQr assemUe sous ses lois ! 

MADEMOISELLE M.IMY, jfélerîne. 

Mais, à ce que dit Malhurine, 
Que de genlilles pèlerines ! 
La chose vaut qu*on Texamine, 
£t je yenx en juger par moi. 
Que de gentilles pèlerines 
L*Amonr assemUe sous ses lois! . . 

MAMXOISELLE HORTENSE. 

La chose vaut 'qvt*on l'emninet ' 

Que de gentilles pèlerines ! 

Une faut esprit ni doctrine 

Pour apprendre k faire un bon choix. 

Que de gentilles pèlerines 

L Amour assemble sous lies lois ! 
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Il ne fant esprit ni doctrine: 

Que de gentilles pèlerines! 
Et souvent telle est la plus fine 
Qui s'y trompe le plus de fois. 
Que de gentilles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois! 

MADXMOI8BLLS HUIT. 

Et souvent telle est la plus fine : 
Que de gentilles pèlerines! 
Si mon premier choix me cbagrine 9 
Quitte 11 troquer au bout du mois. 
Que de gentHles pèlerines 
L'Amour assemble sous ses lois! 

MADEMOISELLE HORTENSE. 

Si mon premier eboix me cbagrine: 

Que de gentilles pèlerines! 

J'imiterai notre voisine ; 

Elle en prend bon nombre a la fois. 

Que de gentiUes pèlerines 

1/ Amour assemble sons ses lois ! 
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EXAMEN 

DES TROIS COUSINES. 

Lb fonds de cette pièce est très léger ; c*esl le dia- 
logue c^ai en fait presque tout ragrémeiit. Ou y 
trouve j plus encore que dans les autres ouvrages de 
Tauteur , cette gaieté vive et légère , et cette étonnante 
fsicilité qui caractérisoient soi\ talent.' U ne faut pas y 
ckercker ces combinaisons savantes dont on apper» 
çoit des tràces dans les moindres comédies 4e MoHere ; 
Dancoiiit n*a pensé -qu*à égayer le spèctatenr, et k lai 
présenter une suite de petits tableaux amusans. Cest 
une espèce de divertissement sans prétention, qui 
don no lieu à des danses et h des vaudevilles , qui four- 
nit aux jeuiies actrices les moyens de déployer des 
grâces piquante», et qui plait toujOnrs, parceqœ le co* 
inique n*est jadutis forcé. 

Les rôles de monsieur de Lorme et de la Meùniere. 
sont très gais : on aime à les voir cbercber à se trom- 
per Tun et l'autre ; l'indiscrétion et la crédulité du 
premier, l'empressf nient un peu vif de la seconde, 
donnent lieu à des scènes très plaisantes. Colette est 
pleine d*esprit ; mais ses ruses ne passent poi nt la portée 
d*une paysanne } l'auteur s*est bien gardé de loi. don- 
ner , dans ses amours, ce ton pastoral queFon a depuis 
employé si souvent dans les opéra-comiques. La petite 
conspiration des trois cousines fait beaucoup d'effet 
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au théâtre ; quand les deux scènes où elles se trou- 
vent ensemble sontbien jouées, elles ne manquent ja- 
mais d*exciter rapplaudissement général. Le rôle de 
Biaise est original et gaî ; son embarras lorsqu'il s^ex» 
plique pour la première foîè avec Colette , ses Balour- 
dises avec de Lorme, sou empressement à donner 
dée du pèlerinage, forment un mélange d'adresse et de 
niaiserie très commun dans les paysans. 

On a reproché à Dancourt de n'avoir pas conser- 
vé aux trois cousines le patois du village où elles ont 
été élevées : cette critique ne paroit pas fondée. L'au- 
teur ayant voulu peindre les ruses que peuvent eWr 
ployer des jeunes filles dont on gène rinclination | ne 
devoit pas leur faire parler un langage qu*on n'eip.- 
ploie au tkéfttre que pour exprimer la niaiserie ou la 
grossièreté. Les cousines anroient perdu leur malice 
et leurs grâces si elles avoient eu le jargon des autres 
personnages. Il y a dans l'art dramatique des circon- 
stances où l'on doit sacrifier la vérité même à la per- 
speciive théâtrale j celle-ci en est un exemple ; et Dan- 
court ^ qui étoit comédien > se trouvoit plus que per- 
sonne à portée d*en juger. 

Au reste cette petite pièce doit être conndérée 
comme une des plus agréables bagatelles qui existent 
au théâtre. On y trouve de la rapidité, Hn naturel, du 
vrai comique ; et la plaisanterie, quelquefois un peu 
leste, n'y est jamais poussée jusqu*à Tindécence.. 
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